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Je m’approchai. Ils étaient six, autour de la carcasse du
pauvre O’Keefe, mort, qui se balançait. Ils mesuraient soixante centimètres,
avaient des yeux jaunes et étaient corpulents et solides. Leur teint allait du
vert au gris, en passant par le jaune. Leurs griffes étaient courtes et
acérées. Une boîte de pizza déchirée était posée dans l’herbe, à proximité.


« Comment toi trouver ton humain ? demanda l’un
d’eux, la bouche pleine, laissant tomber un gros morceau de chair.


— Meilleur qu’la pizza, répondit un autre.


— Hé ! Essayez une tranche de pepperoni, avant
d’la critiquer », proposa un troisième.











 


ROGER
ZELAZNY

& JANE LINDSKOW


 


 


 


LORD DEMON


 


 


 


ROMAN
TRADUIT DE L’ANGLAIS (U. S.)


PAR
BRIGITTE MARIOT


 


 


 


 


 


 


 














 


Collection
LUNES D’ENCRE


Sous
la direction de Gilles Dumay


 


 


 


En
application de la loi du 11 mon 1957,


il
est interdit de reproduire intégralement ou partiellement


le
présent ouvrage sans l’autorisation de l’éditeur


ou
du Centre français d’exploitation du droit de copie.


 


 


©
1999 by the Amber Corporation and Jane Lindskold


Et
pour la traduction française


©
2001, by Éditions Denoël


9, rue
du Cherche-Midi, 75006 Paris


ISBN
2-207-25215-9


B
25215-3











 


Pour
Jim, avec beaucoup d’amour,


et
pour Paul Dellinger – merci pour toutes les lettres…














I


Orange. Verte. C’était l’une des plus belles que j’avais
réalisées. Après avoir hésité entre un pichet et un vase, je venais de créer
une bouteille, pour la première fois depuis fort longtemps. Celle-ci, fruit de
l’art du verre soufflé, m’avait occupé par intermittence pendant plus ou moins
cent vingt ans. Les bouteilles, selon l’utilisation à laquelle elles étaient
destinées, m’absorbaient bien plus ou, paradoxalement, bien moins que certains
autres objets.


J’explorai l’intérieur de celle-ci, pour ma grande satisfaction ;
puis, de nouveau, je me matérialisai au-dehors et serrai fortement ma main
gauche, jusqu’à ce que l’anneau qui l’ornait se mit à briller. Quand celui-ci
eut atteint un niveau de chaleur suffisant, je le pressai contre le fond de la
bouteille, la marquant de mon sceau, le signe de Kai Wren, maître ès bouteilles.


Je reculai, regardai mon œuvre posée là sur la table et m’autorisai
un faible sourire. Puis je m’assis, jambes croisées, sur un tas de coussins et
me reposai un moment.


Les bouteilles Kai Wren sont bien évidemment inestimables –
depuis plus de quatre siècles. Je ne sais pas combien j’en ai fait pendant
cette longue période. Virtuellement indestructibles, elles peuvent conserver
toute la fraîcheur d’un vin mis à décanter, pour une durée deux fois plus
longue qu’une vie humaine normale. Elles ont aussi le même effet sur les fleurs
coupées. Et même si elles restent vides, on dit qu’elles portent chance à leurs
propriétaires – en leur procurant opulence, santé, bonheur et longue vie. Et
ce que je vais vous dire est également vrai : j’introduis en elles une
dose de mon chi personnel et, ainsi, ma volonté se manifeste à l’intérieur
de mes œuvres.


Quelques connaisseurs privés notoires ont attendu très
longtemps avant d’obtenir des spécimens Kai Wren pour leurs collections.
Des sorciers les ont cherchés et les ont utilisés pour leurs invocations, car
ils se prêtent à la pratique de la magie. Certains experts en art oriental en ont entendu parler – et il existe des pourvoyeurs à temps complet qui
gagnent leur vie en recherchant mes créations pour leurs employeurs fortunés.


Oliver O’Keefe, avec une discrétion toute féline, entra dans
la pièce ; il se rendit compte que j’avais enfin terminé mon ouvrage et
que j’avais l’air heureux – bien que pour lui, ma satisfaction fût
incompréhensible. J’ai étudié les émotions et je crois que c’est bien de cela
qu’il s’agissait, j’étais heureux.


Après avoir reposé la bouteille sur la table, je me levai. O’Keefe
me sourit. C’était un homme de petite taille, solide sans être gros ; un
teint clair, le visage constellé de taches de rousseur et des cheveux blonds
coupés ras.


Nous étions vraiment très différents tous les deux, quelle
que fût la forme que j’adoptais.


« En voilà une bien belle, patron, dit-il. Encore plus,
j’pense, que la verte que vous avez faite dans les années 1700 et pourtant c’était
celle que j’préférais.


— Eh bien, merci, Ollie. Celle-ci me plaît tout
particulièrement.


— On est samedi soir et Tony bosse à Pizza Paradis. Z’avez
envie de fêter ça ? »


Je souris.


« Et comme garniture ?


— Eh bien, vous avez toujours aimé la pepperoni, dit-il.


— C’est vrai. On pourrait, peut-être, ajouter aussi
quelques champignons – s’ils sont vraiment frais.


— Je m’en assurerai.


— Bien sûr. De la saucisse ? Si elle sent bon !


— Excellente idée.


— À toi de proposer quelque chose !


— De fines tranches de poivrons ?


— Très bien. Tu pourrais aussi prendre quelques
bouteilles de bière mexicaine.


— Certainement.


— Il y a assez d’argent dans le tonneau ?


— Oh, oui. »


Je souris de nouveau. C’était systématiquement la même
commande. Mais nous aimions le rituel qui l’accompagnait.


Je le regardai enfiler sa veste et partir. Il était à mon
service depuis plus de trois cents ans, avec seulement quatre enchantements de
première classe pour le maintenir en bonne forme. Pourtant, il ne ressemblait à
aucun des domestiques que j’avais employés auparavant.


Je l’avais rencontré à Dublin, dans un pub où il était venu
vendre son violon. Je lui avais demandé ce qu’était un violon et il en avait
joué pour moi. Au lieu de le lui acheter, je lui avais proposé du travail et
nous étions ensemble depuis lors.


Je n’aime pas spécialement me rendre dans le monde des
humains et Ollie savait négocier mes intérêts en de telles occasions. Il était
beau parleur, présentait bien et savait toujours où il allait. Ce qui n’était
pas une mince affaire, vu la rapidité avec laquelle le monde des humains a
changé tout au long de ces derniers siècles.


Je quittai l’atelier où je souffle le verre et déambulai en
admirant mes tableaux et ma collection de tapis. J’aurais pu faire cela
éternellement. Ma bouteille personnelle – puisque c’est ce dont il s’agit –
est un univers à elle seule, avec un intérieur discontinu par rapport à l’espace-temps
humain. Toutes les bouteilles dont j’ai parlé contiennent leurs propres mondes.


On pourrait les remplir d’eau et y mettre des fleurs sans qu’un
seul de ceux-ci n’en soit perturbé ou s’y promener, si on parvenait à y entrer,
sans se mouiller les pieds.


La mienne possède sa faune et sa flore, personnelles et
étranges, ainsi que son cortège de fées asclépiades, vivant dans un endroit
secret où une légère pluie tombe depuis plus de treize siècles. On y trouve
également des ogres, des dragons et d’autres créatures encore plus bizarres.


Sa température interne est plutôt clémente, même si j’autorise
la neige en montagne. J’entretiens une vaste forêt agrémentée de grottes
cachées, de ruines et de blocs de granit moussus sur lesquels d’étranges ombres
dansent malgré les manifestations de la lumière. Et quand il me prend l’envie d’aller nager ou naviguer, un océan est également à ma disposition.


Malgré l’entourage étanche de la bouteille, on ne risque pas
 la suffocation. Jadis, en des temps reculés, ma bouteille sombra au fond de la
mer de Chine Orientale, après un naufrage. Pas une goutte d’eau ne s’infiltra
dans notre demeure ; nous eûmes, cependant, quelques difficultés à
recevoir des invités.


Les propriétaires de nos bouteilles ont ces trésors à portée
de main, leur vie durant, bien que la plupart d’entre eux ne le sachent pas. Mais,
malgré cela, celui qui possède une bouteille Kai Wren en bénéficie toujours. Ceux
qui en connaissent les secrets peuvent prolonger leur vie pendant des siècles, en
prenant des grandes vacances à l’intérieur – ce qu’ont fait de nombreux
sages à qui je rends encore visite.


Me laissant aller à fêter un peu l’événement, je me frayai
un chemin – au-dehors, diriez-vous – à travers une petite
région montagneuse, humide et sombre en permanence, agencée pour ressembler à
une peinture taoïste. Pour moi, c’est une sorte de Féerie : un homme
pourrait s’y cacher et dormir profondément du sommeil d’un Rip Van Winkle[1] une dame pourrait y devenir
la Belle au bois dormant dans un château, cerné de rosiers, aux fondations
creusées dans une montagne de jade.


J’entendis un aboiement chaleureux à ma droite et un autre à
ma gauche – il est toujours bon de montrer à son patron qu’on fait bien
son boulot. Je continuai d’avancer.


Au bout d’un moment, un chien fu, orange, de la
taille d’un poney des Shetland, arriva sur ma gauche ; un autre, vert, s’approcha
sur ma droite. Ils s’assirent près de moi, leurs grandes queues touffues
enroulées sur leur dos.


« Bonjour, dis-je doucement. Sur la frontière, rien de
nouveau ?


— Rien d’anormal » gronda Shiriki, le chien vert.
« Récemment, nous avons rencontré O’Keefe qui sortait, c’est tout. »


Chamballa, elle, me fixait simplement de ses grands yeux
ronds incrustés dans sa tête plate, juste au-dessus de sa grande gueule. J’ai
dit que sa couleur était orange, mais son pelage n’avait pas une teinte criarde.
Il tirait plutôt sur le rouge incandescent que le charbon irradie avant d’être
réduit en cendres.


Je fis un signe d’acquiescement.


« Bien. »


Je les avais trouvés quelque neuf cent soixante-quinze ans
plus tôt, à moitié morts de soif et de faim – car même les créatures plus
ou moins naturelles ont des besoins vitaux. Leur temple oublié était tombé en
ruine ; ils n’étaient plus qu’une paire de chiens de temple dont personne
ne voulait, sans travail, errant dans le désert de Gobi. Je leur donnai à boire
et à manger et les autorisai à me suivre dans ma bouteille, bien que je fusse
une de ces créatures contre qui on les avait mis en garde. Dans la mesure du
possible, j’avais toujours évité les contacts avec les chiens qui gardent les
temples. On les a dressés pour nous mettre en pièces, moi et mes semblables, et
pour nous emporter vers des endroits hostiles, sous l’escorte d’une meute
surnaturelle pour toute compagnie.


Aussi n’avons-nous jamais parlé d’emploi. Je leur ai juste proposé,
s’ils le désiraient, de s’installer dans la grotte abandonnée du dragon sur mes
Terres-du-Crépuscule, abandonnées. Je leur ai dit qu’il y avait de l’eau à
proximité et que je leur procurerais de la nourriture ; que j’aimerais
aussi qu’ils surveillassent les environs pour moi ; et, s’ils repéraient
quelqu’un dans les parages, qu’ils se contentassent d’aboyer.


Au bout de quelques siècles, la plupart de ces suggestions
furent oubliées, sauf celle qui concerne leur logement. Ils m’appellent Lord
Kai et moi, je les nomme Shiriki et Chamballa.


Je poursuivis ma route. Même si je n’avais nul besoin de
sortir, étant donné que O’Keefe s’occupait de tout, j’avais envie de faire la
fête, de marcher et de respirer l’air nocturne.


En atteignant le bord des mondes, je considérai mon
apparence. Chez moi, je me contentais de ma forme naturelle : humaine, en
ce sens qu’elle comportait deux bras, deux jambes, un torse et une tête et le
même nombre d’yeux. Mais je mesurais deux mètres quarante, j’avais les pieds
griffus (avec cinq orteils, cependant) et la peau bleu nuit, striée d’un peu de
violet. Mes yeux étaient cernés de traits noirs, à angles aigus. D’aucuns
pourraient croire que c’est du maquillage (et d’ailleurs, à une certaine époque,
il y a mille ans, c’était à la mode), mais c’est naturel. Cela donne à mes yeux,
foncés et sans pupille, un certain reflet et, à mon visage, un aspect sinistre,
même quand je ne le désire pas.


Bon, cela ne conviendrait pas au monde des humains. Je me
glissai rapidement dans le déguisement que j’avais l’habitude de revêtir pour
mes voyages peu fréquents à l’extérieur : celui d’un Chinois d’âge mûr, aux
cheveux noirs, sans un seul fil gris, de taille normale, mais possédant une
aura de commandement. Je donnai à mes vêtements la forme de ceux qui sont en
usage dans les villes américaines où nous résidons désormais, regrettant les
élégants kimonos de l’ancienne Chine.


Ces changements s’effectuant sur commande, je me
matérialisai hors de la bouteille, sans avoir réduit, à aucun moment, la cadence
de mes pas. Comme je l’avais voulu, je me retrouvai dans un garage appartenant
au fils d’une dame décédée qui avait jadis conservé ma bouteille sur la table d’un
salon. L’endroit où nous nous trouvons importe peu, car il nous est très aisé
de circuler. Le fils n’avait pas encore décidé s’il offrirait la bouteille à sa
femme ou s’il la laisserait sur cette table, où il prenait plaisir à la contempler. N’ayant pas d’opinion sur ce sujet, à l’époque, je ne m’en mêlai pas.


Je sortis par la porte latérale du garage et me dirigeai
vers la Pizza Paradis de Tony – à quelques blocs de là.


C’était une nuit étoilée, mais sans lune, fraîche et
venteuse. En passant devant l’un des petits parcs de la ville, je sus que
quelque chose n’allait pas ; je sentis une odeur de sang et de pizza dans
l’air et… de démon.


Je me dissipai et me déplaçai dans un silence total. Tous
les moyens qu’on m’avait enseignés pour donner la mort ou infliger de la peine
se réveillèrent en moi. À ce moment précis, je devins la chose la plus dangereuse
de la planète.


… et j’aperçus l’arbre… puis… eux.


Ils l’avaient pendu à une des branches basses, tête en bas, entaillé
en plusieurs endroits ; ils s’y abreuvaient.


De leurs sales petites dents, ils arrachaient des morceaux
dont ils faisaient leur dîner.


Je m’approchai. Ils étaient six, autour de la carcasse du
pauvre O’Keefe, mort, qui se balançait. Ils mesuraient soixante centimètres, avaient
des yeux jaunes et étaient corpulents et solides. Leur teint allait du vert au
gris, en passant par le jaune. Leurs griffes étaient courtes et acérées. Une
boîte de pizza déchirée était posée dans l’herbe, à proximité.


« Comment toi trouver ton humain ? demanda l’un d’eux,
la bouche pleine, laissant tomber un gros morceau de chair.


— Meilleur qu’la pizza, répondit un autre.


— Hé ! Essayez une tranche de pepperoni, avant d’la
critiquer », proposa un troisième.


Surgissant dans le cercle de feu qui s’élevait autour de
nous, j’arrivai en levant les mains. De la taille jusqu’aux pieds, tous les six
se pétrifièrent. Ils couinèrent comme des cochons d’Inde et, un par un, leur
regard fut attiré par mon expression enflammée.


« Eh ! Eh ! C’est un des grands chefs, dit le
plus proche.


— Salut, patron ! risqua un autre. Nous pouvons
pas vous saluer correctement, avec des jambes aussi raides ! C’est quand
même une bonne blague ! Ah ! ah ! Vous repartez maint’nant ? »


Je m’avançai et saisis celui qui venait de parler ; il
perdit l’usage de la parole au fur et à mesure que son corps, tout entier, se
changeait en pierre. Puis, je serrai les mains jusqu’à ne plus tenir qu’une
poignée de graviers que je lançai en l’air. Je les regardai éclater en
flammèches et retomber en une grêle de feux miniatures ; leurs cendres
furent emportées par un vent léger qui se levait dès qu’elles approchaient du
sol. Je ne laissai à la créature aucun moyen de se régénérer.


« Hé, nous désolés, cria l’un.


— Ouais. C’est quoi qu’on a fait ? » demanda
un autre.


J’attrapai le deuxième et le pulvérisai – sa
disparition n’en rendit le monde que meilleur. Les autres couinèrent de nouveau.


« Silence ! Si j’voulais que de stupides démons l’ouvrent,
je leur demanderais, déclarai-je. Tas de merde ! Vous gâchez tout ce que
vous touchez. Vous êtes des moins que rien !


— C’est vrai, nous pas importants du tout, acquiesça un
autre. Petites merdes, comme vous dites. Z’êtes un des grands patrons. Voulons
pas êtes dans vos pattes. Laissez-nous partir. Nous s’rons vos esclaves pour la vie. Vous dites merde et on mange d’la merde, ça fait rire vous ; c’est tout simple. Voulez
qu’on frapp’vos ennemis, qu’on vous mass’les pieds, qu’on vous apport’du vin. On
f’ra tout c’que vous voulez. »


Je le réduisis en cendres et les autres se firent tout
petits.


Le quatrième finit par tourner la tête vers O’Keefe.


« L’homme… dit-il enfin. Vous faites ça pass’qu’on a
tué l’homme, hein ?


— Enfin, répondis-je, quelqu’un se pose la question.


— Oui, monsieur, reprit le quatrième. Lui, votre humain ?


— Exact.


— Peut-être votre serviteur depuis beaucoup années ?


— Vous commencez à comprendre.


— On savait pas. Nous, petits merdeux, comme vous dites.
Si vous crétin comme nous, vous pas détruire la propriété d’un grand seigneur. Nous
p’t-être enfoirés, mais pas fous. Nous désolés.


— Ouais, ajouta le cinquième. Nous beaucoup désolés
maintenant que nous savoir. Laissez-nous partir et… »


Je le réduisis en poussière et l’observai se transformer en
une petite tornade fulgurante, avant d’être anéanti. Je me retournai vers le
quatrième qui fuit mon regard sans dire mot.


« Tu es plus intelligent et plus poli que les autres. Comme
l’a dit Confucius, la forme est plus importante que le fond. Tu ne connaissais
pas O’Keefe et tu ne peux rien ressentir pour lui, pourtant tu sais ce qu’il
faut dire d’un tel homme.


— Moi aussi », dit le sixième et avant-dernier
démon.


Je l’ignorai.


« Vous ne pouvez pas éviter d’être ce que vous êtes. Pourtant,
toi, tu as vécu dans des palaces, dis-je au quatrième, et toi, dans le ruisseau,
ajoutai-je, en m’adressant au sixième… et il en reste des traces. »


Ils baissèrent la tête. Je gardai le silence. Le quatrième prit alors la parole.


« C’était Tuvoune, le-Fantôme-Fumée », avoua-t-il.
Je le regardai.


« Je suis sûr que vous savez que nous autres, nous ne
faisons plus tellement ce genre de chose, maintenant. Vous voulez savoir qui
nous a donné la pièce shen et qui nous a dit où et quand nous occuper de
l’homme, ajouta-t-il.


— C’est une accusation très grave », dis-je, en
hochant la tête.


Il fit de même.


« J’dis pas ça à la légère, continua-t-il, sans vous
apporter quelques preuves solides et en sachant que cela me coûtera
probablement la vie. »


À ces mots, le sixième hurla.


« T’aurais mieux fait d’te taire ! lui dit-il. Maintenant,
y va faire des flammes et nous mourrons. »


Le quatrième se traîna vers son compagnon et lui caressa la
tête.


« Parfois, c’est pas bon de mentir, ni d’se taire. Cette
fois, seule la vérité peut nous sauver. Utilise ta tête. Apprends à penser. »


En se balançant sur ses membres pétrifiés, le sixième se
laissa tomber à mes pieds où il resta immobile.


« Vous voyez ? Il a retenu un peu de la leçon »,
dit son comparse.


Je compris alors qu’à sa façon, il venait de glisser un mot
en faveur de son ami.


« Reste sur le ventre », dis-je à celui qui s’était
aplati devant moi. Puis je redonnai au quatrième démon une légère mobilité au
niveau de ses jambes et l’écartai un peu de son compagnon.


« Est-ce que Tuvoune t’a dit pourquoi il fallait tuer l’homme ? »
murmurai-je.


À ce moment-là, le petit démon comprit qu’ils auraient une
chance de rester en vie si son camarade n’entendait pas ce que nous allions
nous dire. Il s’en éloigna encore plus et baissa davantage la voix.


« Non, monsieur », chuchota-t-il, en montrant une
des allées du parc. « Un autre démon nous a vus traîner là-bas et nous a
proposé le boulot. Hier. L’a dit que l’homme pass’rait sûrement ce soir, car il
prenait souvent ce chemin le samedi. Le démon nous a montré des pièces shen
et, comme on était d’accord, y nous en a donné quelques-unes. Y nous a dit que
Tuvoune s’rait en ville dans deux jours. On est censé récupérer l’reste demain.


— Est-ce qu’il a dit quelque chose, quoi que ce soit, expliquant
la raison de cet acte ?


— Non, monsieur. Il n’a rien dit.


— Devez-vous rencontrer Tuvoune, demain ?


— Oui. »


Je levai les yeux vers les étoiles.


« Demain soir ?


— Oui.


— Dis-lui que je l’attendrai demain soir, même heure, à
l’endroit qui correspond à celui-ci sur notre plan. Dis-lui que j’apporterai un
morceau de son âme, car je demande entière réparation. »


J’entendis alors le petit démon déglutir ; il avait
sans doute entendu parler – mais je suis sûr qu’il n’en avait jamais vu –
de ce genre de duel.


« Oui, monsieur. »


Après les avoir libérés, lui et l’autre démon, je décrochai
doucement O’Keefe de son arbre et tournai les talons.


« Hé ! Nous pouvons nous en occuper à vot’place, patron,
dit celui avec qui j’avais le plus conversé.


— Non. Vous vous en êtes suffisamment occupé comme ça. Vous
êtes libres. Je vous laisse partir, toi et l’autre moins que rien. Restez en
dehors de mon chemin et vous vivrez longtemps. Au fait, quel est ton nom ?


— Ba Wa, répondit-il.


— Ba Wa, répétai-je. Je me souviendrai de toi. »


Je dois reconnaître qu’il ne pâlit que très légèrement à ces
mots.


« Il faut que je vous dise encore une fois, Lord Démon,
j’suis désolé. »


Je ne répondis pas. Il disparut.














II


Dès que je fus entré dans la bouteille, j’entendis de lancinantes
plaintes funèbres : c’étaient les cris de Shiriki et de Chamballa qui
avaient déjà pressenti le malheur.


Je procédai à la toilette de Ollie dans sa salle de bains, lui
enfilai son plus beau costume et prononçai une formule magique pour protéger sa
chambre dans son ensemble. Puis je quittai la pièce en refermant la porte. J’allais devoir m’occuper des formalités pour les funérailles. Il était chrétien et
aurait sûrement aimé être enterré selon ce rite. Il me serait sans doute
possible d’organiser une telle inhumation, le lendemain, avant le duel. Oui, sans
doute.


Dans la matinée, je découvris une église appelée la Croix-Sacrée.  J’entrai et y déambulai, jusqu’à trouver le responsable des lieux.


« J’aimerais que mon ami bénéficie d’un enterrement chrétien,
dis-je.


— Eh bien, vous êtes au bon endroit. Dans quelle
chambre funéraire se trouve-t-il ?


— Aucune. Je l’ai installé dans sa chambre.


— Ah ! Je vois. Selon la tradition. Souhaitez-vous qu’il soit enterré dans notre cimetière ?


— Oui. Qu’il en soit ainsi.


— Si je comprends bien, la seule chose qui vous manque,
c’est un certificat de décès.


— Qu’est-ce ?


— Un papier, délivré par le bureau du médecin légiste
et destiné à celui de l’état civil, attestant que cet homme est vraiment mort.


— Mais, évidemment qu’il est mort ! Je ne serais
pas ici, s’il ne l’était pas. Comment puis-je obtenir ce papier ?


— Allez voir le légiste.


— Qui ?


— Je vais vous faire un… non, laissez tomber. Je vais
vous y conduire. Euh… à propos de l’enterrement, combien comptiez-vous dépenser ?


— Quel est le coût habituel ?


— Euh… environ quelques milliers de… »


Je devais avoir quelque chose comme vingt mille, en grosses
coupures, dans ma poche. Je les sortis et les posai sur son bureau.


Au bord de l’asphyxie, il les compta, les ramassa et les
plaça en lieu sûr, dans un petit coffre-fort mural.


« Bien. Je suis ravi de pouvoir vous aider. Nous ne
devrions pas avoir de problèmes. Votre ami va avoir le plus bel enterrement que
j’ai jamais officié. »


Le recours à une légère dose d’hypnose me permit de ne
laisser qu’un tout petit billet sur le bureau du médecin légiste et d’obtenir
le certificat de décès. Je lui fis rectifier quelques dates dont j’étais le
seul à connaître l’authenticité.


Je donnai le certificat au prêtre qui me demanda si j’avais
besoin d’aide pour transporter le corps. Je lui répondis par la négative et lui
dis que je l’apporterais moi-même plus tard.


 


Le lendemain soir, je me présentai en temps et en heure avec
la lame-esprit de Tuvoune. Avoir une lame-esprit fabriquée spécialement pour
soi est une sorte de compliment équivoque. Cela signifie que les démons vous
considèrent comme quelqu’un de suffisamment dangereux pour faire forger de telles
armes contre vous. J’étais sûr que Tuvoune – tout comme moi – se
serait bien passé de ce genre de compliment mais, à ce moment-là, je ne pensais
pas à la douleur qu’inflige une lame-esprit. J’étais submergé par la colère.


Tuvoune et sa mère, Viss-à-la-Langue-de-Vipère, attendaient
dans le parc. Viss avait pris l’apparence d’une Chinoise gironde, entre deux
âges, mais sa peau était d’un rouge brique et ses yeux indéchiffrables.


Tuvoune-le-Fantôme-Fumée était plus spectaculaire. Comme
certains autres de notre espèce, il n’était visible qu’en partie, quel que fût
le plan dans lequel il évoluait. Ce soir-là, il était consistant de la tête à
la taille et ses traits agréables étaient ceux d’un bel Oriental. À partir de
la taille, il semblait composé de fumée gris et blanc. Là où, normalement, auraient
dû se trouver ses pieds nus, il n’y avait rien.


Je posai mon fardeau sur le sol, devant Viss (car elle avait
été mon professeur), reculai de trois pas et m’inclinai.


Elle se pencha et ramassa l’arme de Tuvoune. Malgré la
hauteur à laquelle je me trouvais, je l’entendis dire :


« Les lames de Sept-Doigts n’ont rien perdu de leur tranchant.


— C’est vrai.


— Excuse-moi de la regarder aussi longuement, mais il
est peu fréquent de pouvoir tenir la vie de son fils entre ses mains. »


Sept-Doigts avait été notre forgeron d’épées attitré, mais
lui aussi craignait Viss, qui avait été le professeur de nombre d’entre nous. On
disait aussi qu’elle avait donné, par le passé, des cours d’escrime à un ou
deux dieux. Elle avait été mon maître d’armes, ainsi que celui de Tuvoune.


« Tu sais pertinemment que si tu tues mon fils, tu
mourras aussitôt après.


— Malheureusement, oui », lui dis-je.


J’entendis un sifflement près de ma main palmée. Je tournai
lentement les yeux pour en chercher la cause. La lame de l’épée, qu’elle venait de lancer, s’était fichée dans le sol, entre mon pouce et mon index, n’épargnant
la membrane que de quelques millimètres.


Comme Tuvoune s’approchait de sa mère, je perçus un léger
pépiement.


« Des amis à toi ? » demanda-t-il.


Je regardai dans la direction d’où venait la rumeur. Le camarade de Ba Wa, le démon idiot, vendait des billets à des gens, puis leur
indiquait où s’asseoir.


« Excusez-moi », dis-je à Tuvoune et à Viss.


Me frayant un chemin parmi la foule, je me dirigeai vers Ba
Wa. Quand il me vit approcher, il se mit à trembler.


« Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je.


— Je m’suis dit qu’j’allais me fair’un petit extra. Au
noir. Pour sûr ! »


Je secouai la tête.


« Non, dis-je.


— Non ?


— Non. Tu as bien compris. Rembourse les billets. Fais-les
partir. Si je n’avais pas besoin de toi pour le faire, je t’aurais tué. Espèce
de déchet ambulant !


— Oui, oui, patron ! J’suis désolé, patron. J’m’en
occupe tout de suite. »


Je retournai près des autres.


« Un de ces petits démons merdeux devenait arrogant, expliquai-je.
Mais tout est arrangé. Donnez-leur quelques minutes pour s’en aller.


— Non, répliqua Tuvoune. C’est ton problème. Nous
allons nous battre sur-le-champ.


— Très bien », dis-je. Je récupérai la lame-esprit,
là où Viss l’avait plantée ; puis je brandis la lame comme il se devait, séparée
de son esprit. « Commençons ! »


J’engageai rapidement, fis deux moulinets et atteignis mon
but. Tuvoune, légèrement égratigné, fonça sur moi ; trouvant une ouverture,
il essaya de me toucher ; son attaque échoua.


— « Ton honneur est sauf. Le sang a coulé », fit
remarquer Viss.


Quelqu’un cria.


« Ils cherchent à gagner du temps ! »


Je fis trois pas et coupai de nouveau. Pour la première fois,
nos fers se croisèrent dans un bruit cristallin.


Tuvoune se déplaçait comme un tourbillon ; il devenait
presque invisible ; même la partie consistante de son corps s’évanouissait.
Je réussis tout juste à esquiver le coup suivant. Malgré ma respiration de plus
en plus bruyante, j’arrivais à percevoir les cris de la foule.


Je fus finalement désarmé. Tuvoune également. Quelqu’un
avait lancé une couverture, neutralisant ainsi nos armes.


« Il suffit ! Cela relève de la farce », dit
Viss. C’est elle qui tenait la couverture. « Rengainez vos armes ! »


Nous obéîmes, mais les gardâmes à portée de main.


« Venez par ici ! Je désire vous parler, pendant
que ces ordures quittent le terrain. »


Nous la suivîmes.


« Explique-moi la raison de ce duel, lança-t-elle, en
me foudroyant d’un regard qui me ramena des siècles en arrière, à l’époque où
je tremblais devant mon professeur.


— La nuit dernière, répondis-je, mon serviteur le plus
cher a été tué dans le monde humain, dans un endroit identique à ce parc, par
de petits démons miteux qui traînaient par là. Je les ai questionnés et ils m’ont
avoué que Tuvoune était leur patron et qu’il les avait payés en pièces shen
pour ce travail.


— Fils ! dit-elle. Est-ce vrai ?


— Eh bien, j’étais censé leur apporter de l’argent, dit-il.
Dévor me l’a donné la nuit dernière, quand il a entendu dire que je passerais
par là. Il m’a dit que c’était pour couvrir des dettes de jeu.


— Des dettes envers eux ? demanda Viss.


— Oui.


— Certains manquent de respect de soi. Qui jouerait
avec de telles ordures ?


— Dévor, apparemment ! dit Tuvoune en ricanant. Il
ne semblait pas mécontent que le duel fût terminé. De deux doigts, il pressait
la coupure que je lui avais infligée dans le haut du bras. »


J’étirai au loin mon bras pour récupérer Ba Wa qui s’enfuyait.
Je le ramenai parmi nous.


« Non ! Non ! » cria-t-il, en se couvrant
la tête de ses mains. « J’ai arrêté Paris. Wong Pang encore en train de
rendre argent !


— Je veux savoir si quelqu’un d’autre jouait avec Dévor
la nuit précédant l’assassinat de mon domestique ?


— Ah, ouais ! Y a Pitt, N’a-Qu’un-Œil, Chauve-Sourire
et Fouineur qui ont joué un peu aux pièces avec lui.


— Qui a gagné ?


— Pitt, j’crois !


— Est-il possible que Tuvoune ait pu être chargé, la
nuit suivante, de rembourser la dette de jeu de Dévor ?


— Ouais, possible !


— Quelqu’un a d’autres questions à lui poser ? demandai-je.
Non ? Alors, dans ce cas, va t’en ! » dis-je à Ba Wa.


Il partit sur-le-champ.


« Tu allais te battre à mort avec Tuvoune, sur cette
preuve ridicule ! dit Viss avec colère.


— Eh bien, j’étais très énervé, rétorquai-je.


— Rangez vos lames ! » ordonna-t-elle.


Sa personnalité était si forte qu’aucun de nous n’aurait osé
désobéir.


Nous rétractâmes nos armes dans une dimension parallèle ;
il n’en resta que les gardes, réduites à la taille d’un nœud de cravate. Celle
que je fixai au bord de la poche de mon pantalon était un morceau poli de
quartz fumant.


« Bon, qui de vous deux va m’offrir un café, les gars ? »
demanda Viss, d’un ton à peine radouci.


La couleur rouge brique de sa peau s’estompa progressivement.
Elle prit l’apparence d’une femme aux cheveux légèrement ébouriffés, entre deux
âges, imposante, mesurant près d’un mètre soixante-dix. Tuvoune, lui aussi, se
transforma et couvrit de vêtements la partie de son corps la moins solide.


« Je pense que c’est mon tour », dis-je.


Nous nous glissâmes dans le monde des humains par une des
Portes officielles : tout au long des nombreux siècles de relations avec
le Plan Terre, les démons avaient établi plusieurs de ces accès, tout autour du
globe. Si quelqu’un veut aller quelque part où il ne trouve pas de Porte
publique – comme le jour où j’étais allé en Irlande – le meilleur
moyen est de transiter par un des plans inhabités, dérivé du nôtre. Ces plans, communément
appelés plans de transit, ont été répertoriés sur des sphères cartographiques. Bien
sûr, ce sont des portes privées, comme la mienne à San Francisco, et emprunter
l’une d’entre elles, sans la permission de son propriétaire, est considéré
comme quelque chose de très inconvenant.


Une fois parvenue sur le Plan Terre, Viss nous fit traverser
quasiment toute la ville, avant d’arriver au restaurant où, d’après elle, on
buvait le meilleur café. Je dois reconnaître qu’il n’était pas mauvais.


Installée dans une alcôve, regardant la nuit au-dehors, elle
dit :


« Nous devons découvrir ce qui se passe. Il doit s’agir
de quelque chose de plus important qu’un simple assassinat de domestique. C’était
soit un défi lancé contre toi, soit un moyen de faire accuser mon fils. Je
connais Dévor depuis longtemps. Sa réputation de joueur invétéré et d’accro à l’imprégnation
est notoire.


— Il n’a pas beaucoup changé, d’après ce que je sais »,
ajoutai-je.


Même si nous sommes nombreux à apprécier le jeu, les démons
ne semblent pourtant pas avoir beaucoup de vices – des points faibles et
des tendances égocentriques, d’accord, mais… des vices, sûrement pas – et
l’imprégnation est l’une des rares drogues à avoir un effet sur nous. Dévor
avait toujours eu un faible pour cette pratique. Ce luxe devient de plus en
plus coûteux, ai-je cru comprendre – au fur et à mesure que les stocks
diminuent.


« Est-ce un ennemi à toi ? demanda-t-elle.


— Non. Je ne m’intéresse guère à lui, certainement pas
au point de risquer la mort.


— A-t-il des amis proches ?


— Fleur-de-Passion, Gorille-des-Neiges, Promise-à-la-Nuit,
Le Marcheur, répondit Tuvoune. Difficile d’évaluer leur degré d’amitié.


— L’un d’entre eux pourrait-il t’en vouloir, Kai Wren ?


— Pas à ma connaissance. »


Elle se tourna alors vers son fils qui secoua la tête.


« On a fait le tour des plus connus, dit-elle. Mais
aucun d’entre eux n’est à écarter, bien sûr. »


J’acquiesçai :


« Bien sûr. C’est étrange, pourtant, de penser qu’on a
de vrais ennemis purs et durs, après tant de siècles de paix.


— Des parents ? demanda-t-elle.


— Non, j’ai perdu les miens pendant les guerres. »


Les guerres avaient eu lieu presque mille ans auparavant, sur
un autre plan ; elles avaient pratiquement anéanti la race des Grands et
des Puissants : nous, les Bons, avions gagné. Certains vieux fléaux réels
disparurent à cette époque-là ; certaines atrocités issues des temps
reculés finirent par être rectifiées pendant les Guerres Démoniaques. Nous
avons aussi compté nos pertes, fait coutumier dans ce genre de situation.


« Notre bouteille, dit-elle, celle que tu m’as offerte
pour t’avoir enseigné les arts martiaux…


— Oui ? Si tu as le moindre problème, je m’en
occuperai. C’est promis. Ou je t’en ferai une nouvelle.


— Depuis douze siècles, nous n’avons rencontré aucun
problème. C’est l’endroit le plus confortable dans lequel j’ai pu vivre. J’arrive
même à le considérer comme mon chez-moi. J’avais simplement envie de te le
signaler, c’est tout. J’apprécie les gens qui savent ce qu’ils font. »


J’éclatai de rire.


« Venant de toi… commençai-je. Merci ! »


Nous sirotâmes notre café.


Au bout d’un moment, elle reprit :


« Tu sais, je me dis parfois que ceux de notre espèce
sont trop isolés. Les solitaires ont parfois tendance à exagérer tout ce qui
leur arrive. Du coup, ils risquent de ruminer et un jour d’exploser ou de
tomber dans un état de totale dépravation.


— J’ai déjà entendu ce raisonnement, lui dis-je, et tu
as sûrement raison. Le problème, c’est que j’ai du mal à me faire des amis. »


Tuvoune se mit à rire.


« Je vois ce que tu veux dire. M’man et moi, on a
quelques amis, malgré tout, et je vais souvent au Conventicule. »


Viss renifla.


« Ils ne se rencontrent qu’une fois tous les cinquante
ans, fit-elle remarquer.


— C’est quand même quelque chose qu’on attend avec
impatience », dit Tuvoune.


Nous nous mîmes tous à rire. Nous commandâmes un autre café,
et l’éternelle question sur la différence entre nos sentiments et ceux des
humains fut remise sur le tapis. Nous pouvions comprendre la haine, mais nous
nous posions des questions quant à l’amour. Une telle chose existait-elle ou
les humains se mentaient-ils chaque fois qu’ils se l’avouaient ?… J’avais
du mal à le croire. Je savais que je pouvais m’attacher aux choses, au bout d’un
certain temps. Était-ce de l’amour ?… Une profonde tendresse ?… Il n’y
avait aucun moyen de le savoir, n’est-ce pas ? À moins de savoir se
transformer en humain, pendant un certain temps ; je n’en étais pas
capable et ne connaissais personne qui le fût.


— « Un des petits mystères de la vie, dit Tuvoune.


— Balivernes, renchérit Viss. Kai Wren aimait ce vieil Irlandais
comme son frère.


— Tu penses que ce que je ressentais était vraiment de
l’amour ?


— Oui.


— Je ne l’avais jamais envisagé ainsi. »


Elle haussa les épaules.


« J’ai encore une longue route à faire, dit-elle.


— Moi aussi », répondis-je.


Nous nous levâmes. Je réglai la note. Nous sortîmes et nous fondîmes dans la nuit.


Je m’arrêtai près de ma bouteille pour nettoyer la
lame-esprit de Tuvoune, avant de la ranger et d’aller chercher quelques
bricoles.


Je donnai à ma cape le même gris que celui de mes autres
vêtements et y ajoutai une touche de poussière d’étoiles. Les bottes que je
portais m’arrivaient à mi-cuisse et une épée ordinaire était fixée à mon flanc.
Je ne m’accordai qu’une touche de couleur : une plume rouge à mon chapeau.
Puis, je remontai mon capuchon sur la tête, de façon à me donner un air
désinvolte.


Satisfait de mon effet, je sortis pour me rendre dans le
monde des humains. Je me glissai sur un plan de transit et commençai à voler à
travers l’aurore étincelante, survolant des dolmens fantomatiques et des
châteaux en ruines. Personne ne vivait là. Ce n’étaient là que des mirages, créés
par la force vitale de cet endroit, copie conforme de la Terre.


Au bout d’un moment, j’atterris. Je trouvai une petite
sphère dans le creux d’un arbre qui se dressait à un croisement. Je l’en
retirai, l’ouvris et étudiai son contenu. C’était une représentation de la
Terre ; une ligne clignotante qui traversait l’Atlantique m’apprit que je
m’approchais de l’Irlande. Je remis la sphère à sa place et repris ma route.


Peu de temps après, je me rendis compte que je survolais des
terres. Je repris de l’altitude, tous mes sens en alerte.


Là, droit devant moi, un esprit non humain planait au-dessus
du sommet d’une colline.


« Bonjour », lançai-je, en ajustant mon vol pour
me rapprocher.


Il ne répondit pas ; il se contenta de m’observer de
loin. Quand je fus à une distance raisonnable, je m’arrêtai.


« Qu’est-ce qui peut bien vous amener par ici ? demanda-t-il.


— Je dois raconter une histoire à un homme précis. Il
me faut le trouver.


— Eh bien !… L’Irlande est remplie d’histoires. Une
de plus ne nous fera pas de mal. Venez avec moi. Où avez-vous appris l’irlandais ?


— C’est mon domestique, Oliver O’Keefe, qui me l’a
enseigné.


— Il y a beaucoup de O’Keefe en Irlande.


— Celui-ci était né en 1611 ; il a été tué la nuit
dernière à San Francisco.


— Venez ici. Asseyez-vous et dites-m’en plus. »


J’acceptai son invitation. Il déboucha un petit pot de
whisky, distillé en fraude et me le tendit.


« Prenez-en une gorgée », dit-il.


Je m’exécutai ; c’était délicieux. Je le remerciai.


« Bon, je sais que vous êtes un sidhe chinois et nous n’avons
jamais vraiment eu grand-chose en commun. Mors, à mon avis, nous n’avons pas
non plus grand-chose l’un contre l’autre.


— C’est aussi mon point de vue.


— Puis-je vous demander votre nom ?


— Je m’appelle Kai Wren, je suis le créateur de
bouteilles, répondis-je.


— Bordel de Dieu ! Lord Démon en personne ! dit-il.
Appelez-moi Angus-des-Collines.


— Très bien. Je sortis un des certificats de décès de Ollie
et le lui tendis. Tout ce qui est écrit là-dessus est vrai, sauf sa date de
naissance, repris-je. Les humains ne comprennent pas ce genre de choses. Je l’ai
rempli grâce aux informations que Ollie m’a données au fil des ans. Il est né
dans votre juridiction, je crois : un petit village, derrière l’au-delà. »


Angus hocha la tête.


« Alors, pouvez-vous m’y emmener et… serait-ce plus
convenable si vous veniez également ?


— Mais, bien sûr !


— Il n’y a pas d’autres formalités à accomplir, si je
désire m’occuper d’affaires d’humains ? Vous êtes l’esprit qui s’occupe de
la loi ?


— Oui… Mais qu’avez-vous en tête exactement ? »


Je fouillai ma poche et en sortis trois émeraudes taillées, grosses
comme les ongles d’un pouce.


« Un présent pour vous, honorable Sidhe, dis-je, pour
avoir écouté ma requête. »


Il les accepta, les éleva vers la lune l’une après l’autre, et
les observa en transparence.


« Bon sang ! s’exclama-t-il. Elles sont parfaites !


— Évidemment. Bon, à présent laissez-moi vous parler de
O’Keefe. »


Angus-des-Collines déboucha à nouveau la bouteille, en prit
une gorgée et me la tendit. C’était toujours aussi bon.


« Très bien ! Allez-y, dit-il.


— Bon. Ollie était marié ; sa femme mit au monde
des jumeaux : un garçon et une fille, expliquai-je. Mais elle mourut en
couches.


— C’est triste. »


J’acquiesçai.


« Il confia les enfants à sa belle-sœur et partit
vendre son violon à Dublin, afin de se procurer un peu d’argent. Il pensait
pouvoir ainsi payer son voyage vers un endroit où il trouverait du travail et
subviendrait aux besoins de sa famille, étant donné qu’il n’y avait rien à
faire pour lui dans son village.


« Mais, je l’ai entendu jouer ; je lui ai demandé
ce qu’il savait faire d’autre. Il m’a dit être habile de ses mains.


« Ses enfants étant entre de bonnes mains, je lui ai
proposé alors de travailler pour moi. C’est comme cela que nous sommes restés
ensemble depuis lors. Il était libre tous les dimanches et n’importe quel autre
jour de la semaine, s’il le désirait. À l’occasion, je l’emmenais également
voir sa famille. »


Angus hocha la tête.


« Ses descendants sont dispersés un peu partout dans le
monde, dit-il.


— Je sais. C’est pourquoi je préférerais donner quelque
chose à une personne honorable de son village, un pécule, pour le cas où quelqu’un
aurait besoin d’une opération subite ou d’une réparation de tracteur… et je ne
parle pas des famines, des traites échues ou des enfants malades.


— Vous avez bon cœur, pour un sidhe chinois, dit-il. Je
parie que vous pensiez que j’allais vous dire que le prêtre ou le maire
connaissait les besoins de chacun, mais ce serait faux. George O’Keefe, qui
tient le café O’Keefe, est au courant des petits ennuis de chacun ; de
plus, c’est un parent direct de votre ami. Venez, allons le voir. Je crois que
vous feriez bien de lui raconter toute l’histoire. Tenez-vous prêt à accomplir
un ou deux petits miracles pour la rendre plus vraisemblable. »


La suite des événements donna raison à Angus sur toute la
ligne et ma bienfaisance se solda par l’offre d’une cure pour un arthritique et
d’une opération de la cataracte. J’eus l’impression qu’Angus venait de gagner
quelques belles tournées de bière gratuites… et ce pour très longtemps.


Je finis par me lever ; je les saluai de la tête et dis :


« Je dois partir, à présent. »


Je tournai au coin de la rue et m’engageai dans une allée
privée.


Angus me suivit, sa chope de bière toujours à la main.
« Bonne nuit à vous, Lord Démon.


— À vous de même, Angus », répondis-je, en prenant
de l’altitude.


Plus tard, arrivé chez moi, j’envisageai de me reposer un
peu. Ce que je fis.














III


Et ainsi…


Et ainsi nous menâmes une enquête en sollicitant l’intervention
de Lord Double-Dose – qui peut se montrer charmant à ses heures – sur
Fleur-de-Passion, Gorille-des-Neiges, Promise-à-la-Nuit, Le Marcheur et, bien
entendu, sur Dévor lui-même.


Il en ressortit que ce dernier vivait au-dessus de ses
moyens ; il était bourré de dettes de jeu et pourchassé par ses débiteurs.
Fleur-de-Passion avait vécu avec lui pendant des années, jusqu’à ce que sa
chance tournât. Gorille-des-Neiges faisait encore partie de son entourage –
en souvenir du bon vieux temps, sans doute – et Promise-à-la-Nuit le
voyait de plus en plus souvent. Je ne sais pas quel rôle – ni même s’il en
avait un – jouait Le Marcheur dans tout cela, mais il lui arrivait
régulièrement de faire des apparitions dans la vie de Dévor.


Je continuai de les avoir à l’œil pendant les mois qui suivirent.
Cependant rien ne se produisit. Je fis un rapport détaillé que j’inscrivis au
Tableau des Duels. Cela n’était pas vraiment nécessaire, mais pourrait s’avérer
utile… en cas de problème, dans un proche avenir.


Les rencontres avec Viss et Tuvoune devinrent plus fréquentes
durant cette période. Lui et moi commençâmes même à croiser le fer. Viss
supervisait ces échanges. Je me rendis dans le monde des humains plus
régulièrement qu’auparavant et décidai également de me rendre au Conventicule
de cette année-là. Je ne travaillai sur aucun projet artistique nouveau.


 


Un vent chaud et soudain se leva brusquement. Si on parvient
à le sentir et à le reconnaître, on a une chance de rester en vie. Un
millénaire… c’est long, mais pas assez pour oublier le picotement produit par
le chi, lorsqu’on le désintègre en échardes de néant.


Je franchis, en tourbillonnant, un certain nombre d’espaces
parallèles et me projetai le plus haut possible au-dessus de la Terre. Je devais encore attendre quelques instants pour être fixé.


Un peu plus tard, j’étais toujours en vie. Tout allait bien.


Je patientai un moment, puis rebroussai chemin vers le plan
sur lequel j’avais été attaqué. Arrivé à un certain endroit, je perçus de
nouveau les grondements : aussi attendis-je que le calme revînt. Au fur et
à mesure qu’ils s’estompaient, je m’approchais au ralenti. Avant de pénétrer
dans le plan, je me rendis invisible. Il y régnait toujours une sensation
effrayante et le mont Tête-de-Cheval – que j’avais contemplé quelques
minutes plus tôt – n’existait plus.


En revanche, la Montagne-de-l’Aigle avait résisté à quarante
kilomètres au nord et celle du Faucon, à quarante-cinq kilomètres au nord-ouest.
Je les scrutai attentivement en me dirigeant plein est, pour rentrer chez moi. Je
ne pourrais en aucun cas survivre à une seconde rafale de ce genre.


Je changeai de tenue en m’habillant de rouge de la tête aux
pieds ; je gardai ma plume écarlate, toujours épinglée à mon chapeau. Puis
je m’acheminai vers le cimetière où Tuvoune et Viss avaient installé leur
bouteille, à l’abri d’un vieux mausolée.


« Toc, toc ! » J’entrai – ou tout comme –,
j’enjambai d’abord le seuil, puis le passai. Un domestique, que je connaissais,
m’annonça ; Viss vint à ma rencontre, sous les traits d’une petite
Chinoise de huit ans. Ses cheveux étaient détachés et sa peau dorée avait l’aspect
de l’innocence.


« Kai Wren », dit-elle. Sa voix claire rappelait
le son des clochettes. « Quelle agréable surprise ! Veux-tu du thé ?


— Avec plaisir, merci. »


Je m’enfonçai dans une pile de coussins.


« Qu’y a-t-il ? » demanda-t-elle, en me
dévisageant. « Tu as l’air angoissé.


— On m’a tiré dessus avec un fusil théronique, lui
répondis-je.


— Les armes théroniques sont interdites depuis les
Guerres Démoniaques. Posséder une telle arme est une infraction des plus graves.
On pourrait foudroyer un dieu avec un de ces trucs-là. »


Je hochai la tête.


« C’est un moyen efficace pour descendre un dieu… ou
même un démon, ajoutai-je.


— Tu ferais mieux de me raconter ce qui s’est passé, dit-elle.


— J’ai appris par un des petits démons miteux qu’une
grande partie de mah-jong avait lieu la nuit dernière sur le mont Pied-Nu et
que Dévor, qui est un bon joueur, espérait alléger Tornade d’un bon petit magot,
afin de rembourser ses dettes. »


On servit le thé. J’en avalai une gorgée, puis :


« Tu sais, Dévor est vraiment un bon joueur, quand il n’est
pas sous l’emprise de l’imprégnation. »


Elle acquiesça :


« J’ai passé de bons moments, jadis, à jouer avec lui. Et
alors, qu’est-il arrivé ?


— Ce jeu m’intéressait ; j’avais envie de voir ce
qu’il se passerait et de savoir si le nom de O’Keefe serait mentionné. Au début,
je devais juste m’asseoir parmi eux, invisible, en simple observateur. Mais certains
d’entre nous sont très forts pour détecter une présence, même cachée ; aussi
ai-je décidé de me déplacer de quarante kilomètres vers le mont Tête-de-Cheval,
de les écouter et d’épier leurs faits et gestes à l’aide d’un tube magique. »


Elle opina de la tête.


« Et… ?


— Une fois installé là-haut, j’ai commencé à les
observer. Mais quelqu’un qui voulait m’écarter de son chemin à tout jamais a dû
me repérer et se rendre sur la montagne du Faucon avec son fusil théronique. J’ai
senti le coup venir et j’ai pu m’enfuir à temps ; mais la moitié du sommet
a été rasée. »


Elle frissonna.


« À mon retour, les joueurs avaient déserté le mont
Pied-Nu. Je me suis effondré contre un rocher et j’ai regardé ce qui restait du
mont Tête-de-Cheval. Quelqu’un m’a alors frôlé – je pense que c’était Le
Marcheur. Son apparition n’a duré qu’un court instant. En passant près de moi, son
coude a effleuré le mien, puis il a disparu. Je l’ai entendu ricaner.


— C’était sa façon de te montrer comment il t’a sauvé
la vie, dit-elle.


— Quoi ?


— De toute évidence, il a dû faire la même chose à
celui qui t’a tiré dessus. Ces armes sont terriblement précises. Tu te dois le
savoir, si tu en as déjà utilisé. »


J’acquiesçai.


« Mais, pourquoi ? demandai-je. Le Marcheur ne me
doit rien. »


Elle haussa les épaules. Je terminai mon thé. Elle me
resservit ; entre ses petites mains délicates, la théière paraissait
énorme.


Je me persuadai que Le Marcheur ne me devait rien, bien
évidemment. Il voulait simplement que je lui fusse redevable. Si Viss avait raison,
alors, Le Marcheur connaissait l’identité du tireur.


« Mais qu’est-ce que j’ai bien pu apprendre pour qu’on
veuille me mettre hors circuit ?


— Tu vis là depuis si longtemps que tu dois être au
courant de pas mal de choses. »


Je haussai les épaules.


« Rien de très spécifique.


— Je sais. Mais j’ai comme l’impression que tu as mis
le nez dans une affaire importante et que quelqu’un veut provoquer une bataille
rangée.


— Dans ce cas, il n’aurait pas dû utiliser un fusil
théronique. Bonjour la discrétion !


— Il a dû paniquer.


— Et que va-t-il se passer ?


— Rien, dit-elle. Sauf si ça rappelle des souvenirs à
quelqu’un qui est impliqué dans cette affaire… et là tout peut arriver. »


Mais le temps passa et rien de spécial ne se produisit, ni
dans le monde des humains, ni dans le royaume des démons.


 


Je décidai de me charger de l’enseignement d’un cours, dans
l’université voisine : un cours sur la construction et l’utilisation de cerfs-volants
acrobatiques et de cerfs-volants combattants. Un vieil homme, Li
Piao, avait enseigné cet art pendant des années. J’avais pris l’habitude de
regarder la colline sur laquelle son cours se déroulait. Il était très doué. À l’automne,
quand je consultai la liste des disciplines, je m’aperçus que ce cours avait
été supprimé. Je téléphonai au secrétariat où l’on m’apprit que Li Piao avait
eu une attaque. J’obtins son numéro personnel et son adresse. Après m’être
assuré qu’il pourrait me recevoir, le lendemain matin, je pris ma voiture et me
rendis à son domicile.


La maison devant laquelle je stoppai ma voiture était petite
et parfaitement entretenue. Pourtant, en remontant l’allée pavée, je remarquai
quelques petites choses, témoins de la récente maladie du propriétaire : la
grosse tête d’une pivoine rose foncé touchait presque terre ; des petits
débris, emportés par le vent, s’entassaient dans les coins ; un gros pot
de fleurs émaillé était tombé de côté. Je le redressai, au passage, appréciant
la sensation fraîche de son émail lisse. Enfin, je sonnai à la porte.


Le vieil homme qui vint m’ouvrir était plutôt grand pour un
Chinois et sa prestance rappelait celle d’un mandarin, bien qu’il s’appuyât sur
une béquille. Les longues pointes de sa barbe neigeuse caressaient sa poitrine ;
cependant, leur épaisseur ne suffisait pas à dissimuler sa bouche tordue par la paralysie. Il parvint pourtant à sourire, en signe de bienvenue. Il donnait l’impression de
ne pas se laisser abattre.


« Ai-je l’honneur de m’adresser à Li Piao ? demandai-je
poliment.


— Oui, je suis Li Piao, répondit-il, et vous, vous
devez être Monsieur Kai. Entrez. »


J’acceptai son invitation et le suivis à travers un grand
hall. Il m’introduisit dans un salon qui donnait sur un jardin magnifique. Une
petite théière rebondie – et d’une certaine manière mutine – en terre
cuite se trouvait sur un plateau, posé sur une table basse. Il y avait
également deux tasses et une assiette de gaufrettes aux amandes.


Après m’avoir indiqué un confortable canapé, Li Piao s’installa
dans un fauteuil en bois, au dossier élevé. Il avait visiblement choisi cette
place, car elle lui permettait de se remettre debout plus facilement et d’atteindre
la béquille qu’il avait, par précaution, posée contre une chaise.


Alors que je l’observais, je me surpris à admirer sa pugnacité.
Cet homme, qui jadis avait eu plaisir à diriger des cerfs-volants, était
désormais fermement retenu au sol par un corps disloqué ; cependant, celui-ci
refusait de s’avouer vaincu.


« Je suis obligé de vous demander de bien vouloir
servir le thé, dit Li Piao. C’est un très bon thé vert, importé de Taïwan. Les
gâteaux ont été préparés par ma belle-fille. Ils sont délicieux… avec juste ce
qu’il faut de sucre. »


Je fis le service, selon le rituel. Li Piao prit sa tasse en
me remerciant de la tête. Il la posa sur l’accoudoir, à côté des deux gâteaux
qu’il avait choisis de sa vigoureuse main gauche, dans l’assiette que je lui
avais tendue.


« Comment faites-vous ? demandai-je, en montrant
le plateau joliment arrangé. Comment avez-vous préparé tout cela ? »


Il émit un gloussement aussi chaleureux que son sourire.


« Je n’ai rien fait, si ce n’est verser l’eau
bouillante dans la théière et enlever le film plastique qui recouvrait l’assiette.
Mon petit-fils a tout préparé quand il est venu m’aider quelques heures, hier
soir.


— Ah ! » J’avalai une gorgée de thé ; il
était vraiment très raffiné ; quant aux gâteaux, eux, ils étaient
excellents. « J’ai longtemps adoré, printemps après printemps, regarder
votre classe faire évoluer les cerfs-volants.


— Moi aussi », dit-il. Ce fut la première trace de
tristesse que je remarquai chez lui.


« Je me demandais, continuai-je, si vous m’accorderiez
l’honneur de vous remplacer. Les cours reprendraient obligatoirement avec un
peu de retard, mais la secrétaire de l’université m’a assuré que des
arrangements pourraient être trouvés. »


Je ne jugeai pas utile d’avouer à Li Piao que mon offre d’enseigner
bénévolement avait facilité la décision de la dame.


« Je n’y vois aucune objection, dit Li Piao, surpris. Comment
pourrais-je m’y opposer ? La connaissance des cerfs-volants, leur
fabrication et leur mode d’emploi ne me sont pas réservés.


— Bien sûr ! J’aimerais que vous acceptiez d’assister
aux cours, pour que ma classe et moi puissions bénéficier de votre grande
sagesse. Je peux être vos mains, mais je n’ai pas votre érudition. »


C’était un petit mensonge (je me rendrais compte plus tard
qu’en fait ça n’en était pas un) mais je ne voyais pas en quoi la flatterie
pourrait nuire. Je désirais, purement et simplement, revoir le ciel du parc
rempli de cerfs-volants.


Pendant un instant, les yeux de Li Piao s’illuminèrent à
cette idée. Puis il secoua la tête tristement.


« J’aimerais beaucoup, mais cela m’est impossible. Les
médecins m’ont prévenu qu’il se passerait beaucoup de temps avant que je puisse,
de nouveau, marcher sans aide. Et même si on m’y autorisait, je me sens
incapable de conduire. »


Tout en savourant mon thé, je souris.


« Je peux passer vous prendre avant chaque cours et
vous ramener ensuite. Et j’irais même jusqu’à vous offrir un repas ou partager
mon salaire pour achever de vous convaincre. »


La secrétaire m’avait appris, lors de notre conversation, que
Li Piao avait été bien payé pour son travail, mais qu’en dehors de sa retraite,
il n’avait pas d’entrées d’argent. Un petit extra ne pourrait pas lui faire de
mal.


« Il est hors de question que j’accepte de l’argent, protesta-t-il.


— C’est vous qui feriez cours, lui rappelai-je.


— Quand bien même ! dit-il, d’un air indigné.


— Il n’y a aucune raison que vous ne soyez pas
dédommagé », affirmai-je, agissant comme si le marché était déjà conclu.


Nous continuâmes à négocier pour trouver un accord, tout en
buvant notre thé et en mangeant nos petits gâteaux. Je crois que nous y
prenions le même plaisir. J’eus tout à coup l’impression qu’il allait refuser ;
je lançai alors :


« Vous ne m’avez pas demandé ce que je faisais
auparavant. J’étais un grand guérisseur – de ceux qui préfèrent les
méthodes traditionnelles. Peut-être pourrais-je accélérer votre guérison ! »


J’avais fait mouche. Même s’il ne le désirait pas
complètement, il ne pouvait refuser sans se sentir coupable vis-à-vis de ceux
qui lui consacraient une partie de leur temps pour lui venir en aide.


« Vous pratiquez l’acupuncture ? demanda-t-il.


— Oui, et parfois j’ai recours aux plantes et à des
moyens plus ésotériques. »


Je me penchai soudain en avant et m’emparai de l’index
déformé et paralysé de sa main droite. Prenant une profonde inspiration, je
soufflai dessus et lui envoyai une dose de mon chi de démon. Je sentis
ses nerfs se revitaliser ; Li Piao réussit à le faire bouger.


« J’accepte votre proposition », dit-il avec
fermeté. Son ton était respectueux, exempt de toute condescendance.


Nous nous mîmes d’accord et je lui affirmai que la secrétaire
lui téléphonerait très rapidement.


Je partis peu de temps après. Je ne me sentais pas d’humeur
à jouer avec cet homme. Pas plus que je n’avais envie de le laisser mourir. Pendant
notre brève conversation, j’avais pu me rendre compte qu’il en savait beaucoup
plus que moi sur les cerfs-volants.


 


Tous les samedis et les dimanches après-midi, j’allais le
chercher. Pendant la leçon, il avait l’habitude de s’asseoir sur la colline
ensoleillée pour regarder les cerfs-volants. Je m’occupais de son traitement
après les cours et l’emmenais dîner.


« Certains de vos cerfs-volants sont très anciens, dit-il,
un jour.


— Je viens d’une région isolée du vieux pays.


— Il y en a dont j’avais entendu parler, mais que je n’avais
encore jamais vus.


— Bientôt c’est vous qui les construirez.


— Je veux bien vous croire. Vous avez dû être un très
bon guérisseur, avant de cesser votre activité. J’ai retrouvé l’usage de tout
le côté droit et je me déplace en clopinant.


— Le mois prochain, vous vous débarrasserez de votre
béquille. »


Un après-midi du mois suivant, tous nos cerfs-volants multiformes
évoluaient dans les airs, formant un bouquet coloré de rectangles et de carrés –
ce jour-là était réservé aux modèles traditionnels. Tout à coup, une magnifique
Thai Pakpao se mit en vrille. Je confiai mon papillon chinois, bleu et vert, à
un étudiant et allai voir, en compagnie de Li Piao, ce que nous pouvions faire
pour y remédier.


Le problème venait de la ficelle. Li Piao réajusta habilement la longueur, puis je renvoyai la Pakpao vers le ciel. Pour
éviter les risques d’emmêlement avec les autres cerfs-volants déjà en l’air, nous
nous tenions à bonne distance de l’endroit où mes étudiants étaient rassemblés.


« Elle a l’air de fonctionner », dis-je.


La Pakpao est un cerf-volant femelle, le mâle est appelé le
Chula.


« Oui, en effet », répondit Li Piao, mais je compris
à son ton qu’il était préoccupé par autre chose.


Je détournai les yeux de la Pakpao et regardai vers Pest d’où
un vent malicieux rabattait un petit nuage. Un peu de pluie m’atteignit. J’eus
le pressentiment de ce qui allait suivre, mais il était déjà trop tard.


Il y eut un roulement de tonnerre au moment même où Li Piao
cria :


« Kai ! »


La foudre, conduite par la ficelle de la Pakpao, s’infiltra
dans mon corps. Je la renvoyai vers le ciel, relâchai un peu la corde et
frappai dans mes mains. La foudre repartit d’où elle était venue et le nuage se
dissipa.


« Kai Wren ! Ce n’est pas ma faute, mon ami, cria
Li Piao qui s’approchait en boitant.


— Je le sais, dis-je, un peu étonné par ses paroles.


— Il y avait un magicien caché dans le nuage ; c’est
lui qui a essayé de vous tuer.


— Vous connaissez ce genre de phénomène ? demandai-je.


— J’ai étudié la magie dans ma jeunesse. Je ne savais
pas qu’un tel coup pouvait être renvoyé.


— Était-ce un sorcier humain ou démon ? lui
demandai-je.


— Humain, répondit-il. Je suis désolé que vous ayez
pareil ennemi. »


Je haussai les épaules.


« Cela va mettre un peu de piment dans ma vie, dis-je.


— Vous n’êtes pas effrayé ? »


J’éclatai de rire.


« Puis-je vous demander, commença-t-il au bout d’un
moment, si vous êtes un parent du potier et du créateur de bouteilles ?


— Oui, murmurai-je.


— Il y a des années, à Canton, j’ai vu une de ces
bouteilles, dit-il. Je n’ai jamais oublié ses nuances ni sa beauté. Pensez-vous
que j’aurai l’occasion d’en revoir une, avant de mourir ?


— Oui. Je vous l’affirme. »


Il s’inclina jusqu’à terre, devant moi. Heureusement, les
étudiants étaient suffisamment loin pour ne pas remarquer son humble révérence –
et ceux qui en furent témoins durent croire que le vieil homme étirait ses
membres estropiés.


« On dit que Kai Wren et Lord Démon ne font qu’une
seule et même personne.


— Comment savez-vous cela ?


— Comme je vous l’ai dit, j’ai étudié la magie, dans ma
jeunesse.


— Relevez-vous ! » Je me sentais bizarrement
froissé à l’idée que la découverte de ma nature démoniaque pût interférer dans
ma petite aventure dans le monde des humains. « Partager votre amour pour
les cerfs-volants était mon seul désir. Venez, je vais vous soigner, puis nous
irons manger. »


Après quelques recommandations sur l’intérêt de la météorologie,
je libérai mes étudiants. Puis, je soignai Li Piao et l’emmenai chez moi. C’est
dans ce genre de situation que l’absence de O’Keefe se faisait le plus sentir. J’avais
un nouvel ami, pour la première fois depuis des années, et je ne le recevais
même pas dans les règles de l’art… il devait se contenter d’un accueil de
seconde classe.


Pénétrer dans ma bouteille ne perturba aucunement Li Piao, pas
plus que sa rencontre avec Shiriki et Chamballa. Il les câlina tous deux, en
caressant les boucles de leur crinière.


« Celui-ci, dit-il, en désignant Shiriki, est de la
couleur du jade impérial. L’autre se rapproche peut-être de celle de l’ambre
sombre ou de la cornéliane. J’ai toujours cru que les sculptures de chien fu
étaient plus fantaisistes que représentatives.


— On apprend à tout âge », répondis-je ; j’étais
ravi. Les chiens remuaient la queue.


Nous les laissâmes et marchâmes jusqu’à mon palais. Contrairement
aux édifices occidentaux, celui-ci ne dominait pas le paysage, mais s’y
intégrait parfaitement. J’avais fait montre d’une grande attention lors de sa
construction ; chaque toit de pagode avait été travaillé manuellement, à l’argile ;
ensuite j’avais eu recours à mes pouvoirs magiques.


Lorsque Li Piao vit que l’édifice épousait les formes du
terrain et que dans ses lignes galbées venaient se nicher arcs-en-ciel et
cascades, il se tint silencieux ; ses yeux, cependant, se mirent à briller
sous ses paupières ridées. Je l’aidai à monter les larges escaliers taillés
dans de l’agate polie à l’eau, puis nous franchîmes une porte dorée à la
feuille et ornée de sculptures dentelées.


Une fois installés dans mon confortable salon, je chargeai
mes domestiques les plus habiles de préparer un repas.


Nous prîmes ensuite le thé, en écoutant de la musique.


« Li Piao, dis-je, vous avez l’air d’un homme heureux.


— Je le suis, Lord Démon, déclara-t-il. Mes enfants
sont élevés et ils semblent avoir réussi. Mon épicerie a été suffisamment
florissante pour pourvoir à leurs besoins. Ils n’ont manqué de rien. J’ai
bénéficié d’un peu de temps pour étudier, j’ai eu des amis et j’ai connu les
cerfs-volants. Ma vie a été bien remplie. C’est pourquoi je ne crains pas de
rendre visite à un démon.


— Pourtant vous avez l’impression qu’elle est
incomplète ?


— C’est le lot de tout homme, dit-il, cela fait partie
de l’être… humain. Pardonnez-moi.


— Ne vous excusez pas d’être un humain. Non… Je n’ai
pas pu m’empêcher de remarquer que même si vous, les humains, êtes entourés d’une
famille qui vous aime, celle-ci n’a pas assez de temps pour jouir de ce climat
d’affection. Je me suis demandé si vous ne vous sentiez pas seuls parfois ?


— Oh, si, bien sûr. Mais ce n’est pas grave. Cela donne
au temps que nous passons ensemble une valeur d’autant plus inestimable.


— Je vois. J’allais vous proposer de rester et de vivre
avec moi. J’aurais même continué à vous apprendre les ficelles du métier de
sorcier ! »


Il se mit à rire.


« Je suis trop vieux, déclara-t-il.


— Je vous rajeunirai. »


Li Piao secoua la tête.


« Je crois que vous ne comprenez pas, Lord Démon. Votre
délicate proposition me touche plus que toutes celles qu’on m’a déjà faites. Mais
les années de vieillesse sont agréables, elles aussi, et je les passerai avec
ceux que je connais et que j’aime. »


Je me penchai en avant et le saisis par le bras.


« Peut-être que mon offre était complètement dénuée de
toute gentillesse et empreinte d’égoïsme. Cependant je vous apprécie, humain, bien
plus, pour votre honnêteté. Je serai toujours votre ami. Je ne modifierai même
pas les souvenirs que vous garderez de cette discussion, car j’aimerais que
vous veniez me rendre visite selon votre bon plaisir.


— Votre humble serviteur en est honoré.


— Venez. Levez-vous et accompagnez-moi. Je vais vous montrer
quelque chose. »


Il s’exécuta. Je le conduisis par un chemin sans fin, à
travers les royaumes du merveilleux – et tandis que nous progressions, je
fis passer mon chi dans son corps et dans son esprit. Peut-être
apprendrait-il que, bien que je ne l’eusse pas formé, j’avais grandement
contribué à développer ce que son vieux maître avait dû, jadis, déceler en lui,
et permis ainsi de révéler le plus grand magicien du monde.


Quand nous arrivâmes dans ma salle d’exposition, je lui
indiquai les murs. Des assiettes, des vases et des bouteilles étaient posés un
peu partout. Je m’emparai de mon bol préféré : il était vert et des
dragons gardaient son hypothétique contenu. Comme toutes les autres pièces de
ma collection, il était très coloré et parfaitement indestructible.


« Voici un présent ! » dis-je, en le lui
tendant. « Mangez dedans le plus souvent possible. Il améliorera votre
santé. Et ce faisant, pensez à moi, vous, humain, capable de converser avec un
démon. Venez ! Je vais vous en montrer davantage, avant de vous reconduire. »


Il prit timidement le bras que je lui offrais, serrant le
bol dans son autre main ; nous marchâmes et nous volâmes à travers des
lieux de lumière et d’obscurité.


 


L’automne arriva et je préparai un bagage que je glissai
dans l’espace parallèle. Viss et Tuvoune avaient réussi à me convaincre : je
me rendais avec eux au Grand Conventicule, dans les montagnes réelles et
fantomatiques de la Chine septentrionale. Le voyage fut aisé, à part le
labyrinthe de tunnels situé à l’entrée – et encore !… ils finissaient
par être drôles, car nous les connaissions par cœur. Alors que nous
progressions, je sentis qu’on glissait un petit objet dans la poche de ma veste.
Curieux, j’y introduisis ma main et demandai à Viss qui se trouvait de ce côté :


« Qu’est-ce que c’est ?


— À moins de te trouver dans une situation désespérée, ne
le sors jamais, sinon tu aurais de gros ennuis. C’est un petit porte-bonheur. Tu
me le promets ?


— Oui. Je me sens comme un chevalier emportant la
faveur d’une gente dame !


— En quelque sorte. »


Nous entrâmes dans le palais, en dessous des montagnes. Je
croisai plusieurs congrégations de mes pairs dans les jardins et les allées. J’entendis
murmurer à trois reprises : l’Exterminateur de dieux !


« J’avais oublié, dis-je, et j’espérais qu’ils l’avaient
oublié aussi !


— Tu sais, c’est quelque chose qui ne s’oublie pas
facilement, me dit Tuvoune. Tout le monde aimerait faire partie d’une ou deux
légendes !


— Ce type m’aurait étripé si je n’avais pas eu autant
de chance, lui répondis-je.


— J’y étais aussi, reprit-il, et ce n’était pas qu’une
affaire de chance.


— Merde ! C’était un demi-dieu et le jeune démon
fringant que j’étais a dû probablement le surprendre.


— Néanmoins, ta victoire a été un tournant décisif dans
la bataille et cette bataille fut cruciale. Tu es le seul démon à avoir
terrassé un dieu d’une seule main : ce n’est certainement pas un mal d’être
connu pour cette raison. »


Je haussai les épaules.


« Ces mômes ne savent pas à quoi ça ressemblait, là-bas.


— Alors, laisse-les te considérer comme leur héros ! »


Je grognai. Nous nous dirigeâmes vers nos appartements.


De nombreux messages m’attendaient – c’étaient en
grande partie des invitations à dîner, des convocations à des tables rondes sur
d’obscurs concepts thaumaturgiques ; les organisateurs avaient dû penser
que ma génération en était plus friande que la leur ; ils se trompaient.


Ce jour-là, je bus quelques verres avec Faiseur-d’Orage, Œil-de-Pigeon,
Névé et L’Araignée ; déjeunai avec Gore-le-Dragon et
Le-Père-des-Tours-de-Lumière ; dînai avec Sept-Doigts et Rayon-de-Lune. J’espérais
rencontrer Le Marcheur et lui parler, mais je ne le trouvai nulle part – pas
plus que Dévor – manifestement, toute sa bande était absente.


Les cocktails sont une importation européenne et américaine,
une de ces modes rendues populaires par certains do démons les plus branchés
qui émigrèrent en même temps que les différentes vagues de Chinois bannis de
leur pays. D’éternels exilés, voilà ce que nous sommes… et le déracinement ne
nous perturbe pas outre mesure. Ce sont les changements culturels qui nous
affectent profondément. Même après ma propre émigration, j’ai toujours émis des
réserves sur les valeurs culturelles américaines.


Sept-Doigts le savait ; d’ailleurs, il est encore plus conservateur
que moi. Quand je le rencontrai avec Rayon-de-Lune, dès la fin de l’unique
débat auquel j’avais daigné participer, je découvris que le décor du restaurant
était du plus pur et du plus élégant style chinois. Le motif dominant datait de
 la dynastie T’ang ; cependant, une légère touche de modernisme l’empêchait
de paraître statique. Le maître d’hôtel me conduisit jusqu’à un salon privé, isolé
de la salle principale par un paravent en teck, orné de sculptures magnifiques
qui représentaient le phénix et le dragon.


Respectant l’esprit du Conventicule, aucun de mes hôtes n’avait
pris une forme humaine. Sept-Doigts déploya ses deux mètres cinquante pour me
saluer. Pour cette occasion, il avait adouci le vert de ses écailles d’une
magnifique teinte émeraude et éclairé le rouge profond de ses trois grands yeux
(le troisième étant centré parfaitement au milieu de son front) d’une poudre
faite de rubis écrasés, mélangés à de minuscules diamants. La robe de soie
noire, brodée de chrysanthèmes, qu’il portait, descendait jusqu’au sol.


Sa fille (certains disent que c’est sa nièce, d’autres qu’elle
n’a aucun lien de parenté avec lui) ressemblait aux rayons de lune qu’évoquait
son nom. Sa forme naturelle, contrairement à celle de Sept-Doigts, solidement
constitué, était partiellement éthérée. Imaginez sur une feuille une tache d’encre
qui suggère une silhouette féminine, une courbe, une ondulation, une simple
allusion à une ossature délicate. Complétez-la avec une chevelure argentée
tombant jusqu’au sol – mais qui n’est visible qu’en partie sur le plan où
elle se trouve –, soulignez les traits par des rayons de lune ou des
poussières d’étoiles et vous obtiendrez Rayon-de-Lune.


Elle est adorable, d’une conduite irréprochable. Pas étonnant
que certains jaloux racontent que son père est aussi son amant.


Elle est aussi relativement jeune, puisqu’elle est née à la
fin des Guerres Démoniaques, au moment où sa mère, la splendide Krys-à-la-Rage-Obscure, succombait aux blessures infligées par la lame courbe de la
hache du dieu Rr’grr. La sage-femme qui mit au monde Rayon-de-Lune était
Viss-à-la-Langue-de-Vipère, la sœur de Krys-l’Enragée. Certains disent que Viss
souhaitait garder l’enfant pour l’élever en compagnie de son cousin, Tuvoune-le-Fantôme-Fumée.
Sept-Doigts, affligé par la perte de sa compagne, s’y opposa. Il s’occupa de Rayon-de-Lune
lui-même, la nourrissant d’intrigues et d’énigmes, interdisant à quiconque de l’approcher.


Tout ceci – et bien plus encore – me revint en
mémoire tandis que je saluais mes hôtes. Au moment où je m’aperçus que
Rayon-de-Lune, en jeune fille bien élevée, s’apprêtait à me rendre hommage, en
accomplissant les trois révérences et les neuf courbettes, je m’avançai pour la relever. Mes mains traversèrent en partie son corps ; mais, m’y étant préparé, je me
dominai pour cacher ma surprise.


« Ne te prosterne pas, mon enfant, dis-je avec fermeté.
Je suis ici en tant qu’invité et rien d’autre. »


Elle baissa ses longs cils sur ses yeux brillants qui se
mirent à luire : j’y décelai une inexplicable émotion.


« Vous êtes l’Exterminateur de dieux, murmura-t-elle. Sans
vous, je ne serais pas en vie. Je ne peux que vous honorer, comme mon père me l’a
enseigné. »


Il est vrai que si je n’avais pas eu la chance d’atteindre
Chaholdrudan, Rayon-de-Lune ne serait pas de ce monde. Krys-à-la-Rage-Obscure
avait accouché quelques minutes auparavant et l’attention de Viss et de
Sept-Doigts avait été détournée du champ de bataille.


Ce jour-là nous était plutôt néfaste. Nombreux étaient les
blessés ; le moral était au plus bas, quasiment inexistant. Il ne manquait
pas grand-chose pour déclencher une débandade générale. Quand Chaholdrudan s’effondra,
son ichor répandu insuffla aux démons un nouvel espoir.


Le mensonge m’est étranger, je ne pouvais accepter que cet
adorable enfant m’offrît le respect réservé à un empereur. Je continuai à la
relever jusqu’à ce qu’elle fût bien droite.


« Ma victoire, ce jour-là, n’en fut qu’une parmi tant d’autres,
affirmai-je. Relève-toi. Hum, hum !… je me trompe ou ce sont bien des œufs
de mille ans au gingembre que je sens ? »


Sept-Doigts regardait sa fille avec une fierté non
dissimulée. Au subtil signal qu’il lui fit, elle céda à ma requête. Quand nous
fûmes tous assis, Sept-Doigts ôta le couvercle du plat qu’on avait posé sur la table. Là, effectivement, des œufs de mille ans étaient artistiquement couchés sur un lit de
gingembre en lamelles et de petits oignons confits. Il m’en servit une portion
avec les baguettes de service en ivoire.


Les plats se succédèrent, tous élégamment préparés. Au début,
la conversation se cantonna à des banalités : remarques sur le Conventicule,
comparaison entre le Comité Organisateur actuel et les précédents, anecdotes
sur des amis présents et d’autres absents. Puis, au quatrième plat, Sept-Doigts
déclara :


« Ainsi, Kai Wren, Viss et Tuvoune t’ont sorti de ta
solitude ! »


Un sous-entendu acerbe perçait sous ces paroles anodines. Je
décidai de l’ignorer et, me remémorant certaines vieilles rivalités, je me
contentai de répondre :


« Oui, en effet. De récents événements m’ont remis une
fois de plus dans l’orbite de mon ancien professeur. Nous avons évoqué l’isolation
dans laquelle vivent de nombreux démons. Elle et le Fantôme-Fumée m’ont rappelé
que le Conventicule approchait ; j’ai donc décidé de m’y rendre pour
revoir de vieux amis. »


Sept-Doigts sourit.


« Et nous sommes ravis que tu sois là. Nous ne nous
sommes pas vus d’une façon aussi naturelle depuis si longtemps ! »


Rayon-de-Lune murmura des mots qui semblèrent faire écho aux
sentiments de son père. Je retournai le compliment, mais visiblement cet
échange mutuel d’admiration ne suffirait pas à clore la discussion.


« Les motivations de Viss sont parfois si obscures qu’elle
ne parvient pas toujours, elle-même, à comprendre leurs conséquences », reprit
Sept-Doigts.


Je me souvins alors d’une tante qui désirait adopter une
nièce orpheline de mère et me fis la réflexion que ces mots n’étaient pas
innocents. Des vies longues entraînent dans leur sillage des rancunes tout
aussi durables. C’est pourquoi je me permis un léger raclement de gorge, en
signe d’encouragement, avant de saisir un délicieux champignon noir dans le
plat posé devant moi.


« Quand Viss s’intéresse à quelque chose ou à quelqu’un,
continua Sept-Doigts avec entêtement, c’est généralement dans un but bien
précis. »


Je hochai la tête, bus une gorgée de thé, essuyai
délicatement mes crochets avec une fine serviette de lin et choisis ma réponse
avec soin.


« Viss n’est pas à l’origine de nos retrouvailles »,
précisai-je, en me demandant combien des personnes présentes au Conventicule
avaient entendu parler du duel avorté entre Tuvoune et moi. Ba Wa, le démon
miteux, avait dû faire un minimum de publicité pour avoir pu vendre les billets
si rapidement. « Nous avons renoué accidentellement. J’ai continué de mon
propre chef à la fréquenter pour montrer que je n’avais rien contre elle ni
contre sa famille. Puis, j’ai constaté que j’éprouvais du plaisir à la voir, ainsi
que Tuvoune. »


Rayon-de-Lune partit chercher le quatrième plat : canard
et ormeaux joliment disposés. Sept-Doigts m’aida à me servir, tout en préparant
soigneusement la réplique qu’il s’apprêtait à faire.


« Il y a eu un duel entre Tuvoune et toi…, dit-il.


— Un quiproquo… arrangé depuis, répondis-je.


— Mais si tel n’avait pas été le cas, tu aurais pu nier
le Fantôme-Fumée. »


Je ne doutais pas un instant que j’en serais sorti vainqueur.
Cependant, je décidai que l’humilité serait la meilleure tactique. J’acquiesçai
légèrement de la tête.


« Alors, Viss aurait été obligée de venger son fils, poursuivit
Sept-Doigts.


— C’est ce qu’elle a laissé entendre, répondis-je.


— Elle a ta lame-esprit, tu sais ! » reprit
Sept-Doigts. Son ton était doux, mais son regard aussi acéré que ses lames.


Je n’étais pas au courant et cette nouvelle me fit l’effet d’un
étau enserrant mon cœur. Puis cette sensation s’évanouit. Viss ne l’avait pas
donnée à Tuvoune le jour de notre duel, alors que, moi, j’avais apporté la sienne. Je n’avais aucune inquiétude à avoir.


« Je croyais que ma lame-esprit, cassée pendant la Guerre Démoniaque, était irréparable.


— Elle était cassée, répondit Sept-Doigts, mais pas irréparable.
Je l’ai réparée. »


Je ravalai le « pourquoi » qui m’était venu à l’esprit.
Aucun d’entre nous n’aime les lames-esprits, mais nous reconnaissons
unanimement que sans elles nous oublierions vite nos bonnes manières. Elles
nous rappellent à tous qu’il existe au moins une arme contre laquelle nous n’avons
aucune armure et qui a le pouvoir de nous toucher mortellement. Sept-Doigts en
avait forgé de nombreuses pendant le Premier Intermède de l’Exil, au cours
duquel tous les démons avaient eu besoin d’alliés. Puis, on les avait stockées
dans la grande Armurerie de la Trêve.


Au fil des ans, certaines lames-esprits avaient été brisées,
d’autres, confiées à divers gardiens. Œil-de-Pigeon m’a échangé celle de
Tuvoune, par exemple, contre un vase très particulier. Jusqu’à la mort de Ollie,
je n’avais jamais songé à l’utiliser. Et d’ailleurs, le fait de la posséder
était pour moi une faveur que je rendais à Viss, car elle aurait pu échouer
dans d’autres mains.


« Ainsi, Viss détient ma lame-esprit. Puisque tu me
mets en garde contre elle, pourquoi la lui as-tu réparée ? »
demandai-je.


Sept-Doigts fronça les sourcils.


« Je ne l’ai pas fait pour elle. C’est
Promise-à-la-Nuit qui me l’a demandé ; elle m’avait dit que l’épée serait
renvoyée à l’Armurerie de la Trêve. Je sais, aussi, qu’elle est restée là-bas quelque temps ; puis, on ne sait trop comment, elle a fini par arriver
entre les mains de Viss. »


Les rouages de mon esprit fonctionnaient à plein rendement. Est-ce
que celui ou celle qui avait organisé la mort de Ollie était au courant de tout
cela ? Y avait-il des choses que Sept-Doigts me cachait ? Et pourquoi
me racontait-il tout cela aujourd’hui ? Pourquoi voulait-il me faire
douter de Viss ?


« Ce canard, dis-je, en en mettant un morceau dans l’assiette
de Rayon-de-Lune, possède le croquant et la délicate saveur du gingembre ;
et ce léger soupçon d’huiles parfumées dans la sauce… »


Le père et la fille me comprirent à demi-mot. Dès cet
instant et quasiment jusqu’à celui de notre séparation, très tard dans l’Heure
du Chien, la conversation garda un caractère général.


Quand le dernier plat fut terminé, Sept-Doigts congédia sa
fille.


« Lord Démon, dit-il, avec une maladresse qu’il n’avait
pas montrée jusque-là, que penses-tu de ma fille ? »


Je répondis honnêtement.


« Elle est l’une des plus belles démones que j’ai
jamais vues. Elle est intelligente, obéissante et possède une élocution
parfaite. Je pense qu’elle est le reflet de ton éducation.


— Depuis la mort de Krys, j’ai dû jouer le rôle de père
et de mère pour elle, dit-il. Je suis fier de ma fille. »


J’acquiesçai, attendant qu’il poursuivît.


« Pourrais-tu envisager de prendre Rayon-de-Lune pour
épouse ? »


Je sursautai. Les potins que j’avais entendus ces derniers
mois indiquaient que tout le monde pensait que Sept-Doigts n’avait aucune
intention de se séparer de sa fille.


« Je n’avais pas espéré un tel honneur », répondis-je,
avec prudence.


« Et à présent qu’il t’est accordé ?


— Je suis très honoré, dis-je honnêtement, mais je ne
peux envisager de mariage tant que je ne saurai pas la vérité sur l’assassinat
de O’Keefe, ni sur le récent attentat contre ma vie. »


Sept-Doigts eut l’air contrarié. Je m’empressai d’ajouter :


« Je serais un vil personnage si j’impliquais ma
nouvelle épouse et sa famille dans une vendetta sanglante. »


Son visage s’éclaira.


« Noble décision. Et plus tard ?


— Je considérerai ton offre sérieusement.


— Nous parlerons alors de dot », dit-il, satisfait.
« Elle est l’héritière de nombreux trésors que j’ai accumulés depuis des
milliers d’années.


— Elle est encore plus précieuse que chacune de tes
pierres et de tes pièces shen », dis-je, on ne peut plus
courtoisement.


Nous nous séparâmes, mutuellement satisfaits de cet accord. Je
fis une longue promenade jusqu’aux catacombes, en évaluant les bénéfices d’une
acceptation ou les conséquences d’un refus. Là, une rivière coulait sur des
galets polis et traversait des cavernes ; ses flots étincelaient comme des
tiares ou des diadèmes de bulles glacées. C’est l’un des plus jolis endroits
que je connaisse.


« Hé, l’Exterminateur de dieux ! Attends ! »
cria-t-on. N’ayant vu personne me suivre, j’aurais dû me sentir inquiet…


Je m’arrêtai et attendis que la silhouette agile de
Fièvre-de-Feu, aux nombreux bras, s’approchât. Je venais de le croiser dans un
des bars où j’étais passé.


« Quoi ? » demandai-je, quand il s’avança tel
un fantôme. Y avait-il vraiment quelqu’un ? Il se rapprocha davantage et
nous nous saluâmes.


« On dit que tu es le meilleur, lança-t-il.


— À peine », répondis-je en amorçant un départ. Une
main rude se posa sur mon épaule, m’étreignit fortement et me fit pivoter.


Furieux, je me réduisis à la dimension d’un caillou, roulai
derrière lui et repris ma taille normale, au moment où ses mains projetaient un
étrange feu verdâtre à l’endroit où je me trouvais précédemment. Du tranchant
de mes mains, je frappai ses deux oreilles, continuai le long de son cou, lui
donnant ainsi l’illusion d’être étouffé par des serpents ; puis je me
rétrécis à nouveau et retournai dans l’ombre de la rive.


Il se couvrit de flammes vertes à la lueur desquelles il se
mit à fouiller l’anfractuosité où je m’étais réfugié. Je ressentis une douleur
fulgurante quand une minuscule flammèche vint me lécher le bras droit.


« C’est ce que tu peux faire de mieux, Exterminateur de
dieux ? demanda-t-il. Alors, d’ici peu, je dévorerai ton âme. »


Au moment où je reculai devant son attaque, le déclic se fit.
Dévorer l’âme avait été l’une des malédictions préférées des anciens
dieux : ils avaient vraiment le pouvoir de le faire.


Je rassemblai mes forces et attaquai : ce fut le
premier orage que ce royaume souterrain ait jamais subi. Fièvre-de-Feu éclata d’un
rire gras puissant.


« Est-ce vraiment ton meilleur coup, Exterminateur de
dieux ? Ta réputation me semble imméritée. »


Je lui tombai dessus et nous nous mîmes à lutter. Ses nombreux
bras auraient dû lui donner un certain avantage, mais ce ne fut pas le cas. Cependant,
j’avais conscience qu’une certaine faiblesse, émanant de la brûlure de mon
avant-bras, commençait à me paralyser.


Sentant mon chi refluer, je lui jetai le sort que j’avais
utilisé pour changer en pierre les démons miteux. Avec une incroyable fluidité,
mon adversaire esquiva le coup en se baissant ; seule la pierre fut
changée en pierre : la surface de mica tacheté de la grotte devint du
granit gris.


« Joli coup, lança-t-il. Je pense que je vais t’écraser
à présent, puis je te dévorerai. »


Il se jeta sur moi et m’enserra : j’eus l’impression d’être
emprisonné par des menottes. Son bras gauche effleura ma poche ; c’est
alors que je me souvins du cadeau que Viss y avait glissé, l’un des plus
meurtriers pour notre espèce.


J’y plongeai la main et en sortis un derringer.


Je l’appuyai contre lui et pressai la détente. Il devint transparent et fut traversé d’ondes désordonnées.


« Non », hurla-t-il.


Un mugissement résonna dans la grotte qui s’éboula dans des
gerbes d’étincelles. Je mis le derringer sur sa tempe et tirai le coup fatal. Le
mur, derrière lui, s’écroula au moment où lui-même se désagrégeait dans mes
bras. Je m’imprégnai de son énergie qui m’enveloppait. Ce n’était pas un démon…


« Exterminateur de dieux ! Tu as récidivé ! »
cria une voix qui provenait d’un tunnel avoisinant.


Une foule de démons se précipita soudain vers moi.


« Félicitations ! cria Viss. Ton deuxième
demi-dieu ! Il avait même apporté une arme théronique pour te liquider !


— Non ! Oui ! corrigeai-je. Je ne sais pas. Son
énergie m’a troublé ! Il faut que je me repose !


— Viens par ici. »


Bien que pendant un court instant la mise en garde de
Sept-Doigts me revînt en mémoire, je laissai Viss me conduire vers mes
appartements.


« Je vais te calmer pour que tu puisses dormir et
interdire qu’on te dérange, dit-elle.


— Merci. »


Au début, je partageai les rêves de ma victime, pleins de
présages et de mauvais augures. Puis, je fus assailli par des rêves plus agités.
Enfin, je m’endormis profondément.














IV


Le lendemain, j’hésitai à assister au banquet organisé en
mon honneur – de plus qui avait-on invité ? Mais devant l’insistance
de Viss – je le méritais, disait-elle – je décidai d’y participer. En
retour, je tins à ce qu’elle fût ma cavalière… ce qu’elle accepta aussitôt.


« Tu en sais plus que tu n’en dis », lançai-je dès
notre premier tête-à-tête.


Elle me gratifia d’un adorable sourire.


« Je préférerais autre chose qu’une grimace, fis-je.


— Je soupçonnais qu’un dieu vengeur fût à tes trousses,
répondit-elle.


— Pourquoi ?


— Il existe encore de jeunes fous agités dans les
parages. – Mais pourquoi ? Qui est derrière tout cela ?


— Tu as un magicien humain et quelques démons sur le
dos. C’est la première fois que j’entends parler d’une telle situation.


— C’est pour cette raison que tu m’as offert le
derringer en me souhaitant bonne chance ?


— Ne fais pas l’idiot. Tu es mieux armé que quiconque
pour anéantir un dieu. Tu seras peut-être même le dernier d’entre nous à avoir
fait carrière.


— C’est bon. Je veux bien te croire. Mais je me demande
tout de même ce que tu sais.


— Rien de plus que toi ; cependant, une telle
association m’inquiète vraiment. Nous devons chercher à en savoir davantage. Tu
en es conscient, non ? »


J’acquiesçai.


« Évidemment ! Ce n’est pas parce que je suis un
solitaire que je ne me soucie pas des autres.


— Alors, tu nous aideras ?


— Oui, je pense. »


 


Pourtant, dans les mois qui suivirent, je ne fus pas utile à
grand-chose. Un jour, Li Piao arriva avec Shiriki et Chamballa à ses côtés. Même
quand ils savent que certaines personnes sont les bienvenues, ils semblent
préférer les accompagner.


« Votre ami est sain et sauf, Lord Kai, dit Shiriki.


— Votre travail est exemplaire, comme d’habitude, fis-je.
Vous devriez, à l’occasion, songer à avoir des enfants pour perpétuer la
tradition familiale.


— Vraiment ?


— Eh bien, c’est-à-dire… si vous en avez envie. Les
survivants de votre fabuleuse espèce sont si rares. »


Shiriki et Chamballa se regardèrent, puis détournèrent les
yeux. Qu’avais-je fait ? Ces pauvres bêtes n’avaient pas tellement d’imagination
et moi, je venais presque de leur donner l’ordre de se reproduire.


« Allez vous restaurer dans la cuisine, leur dis-je. J’aime
récompenser mes amis. »


Ils s’inclinèrent et partirent.


« Surprenant que ce couple ait survécu ! dit Li
Piao. Ils sont tellement grands… et ils doivent manger énormément !


— Oui.


— J’ai trouvé quelque chose qui pourrait vous
intéresser. Mais peut-être êtes-vous déjà au courant ! Je ne sais pas. »


Je frappai dans mes mains pour appeler un domestique.


« Quelques sorbets, du thé et de la musique, ordonnai-je.
Asseyez-vous, cher ami ; nous discuterons en nous désaltérant.


— Avec plaisir, acquiesça-t-il. Vous ne m’aviez pas dit
que l’étonnant bol du dragon pouvait être utilisé à des fins divinatoires. »


Je souris.


« Je préfère que les gens découvrent cela par eux-mêmes,
admis-je.


— Eh bien… il m’a semblé que je devenais de plus en
plus doué pour ce genre de choses… Alors, j’ai décidé d’essayer. – Je vois.
Et… ?


— Le dragon m’a montré des choses étranges.


— Ah oui ?


— Rabla-yu. Ainsi se nommait le dieu que vous avez tué,
il y a quelques mois. Il est venu sur Terre par la Porte de Mongolie – invoqué
et aidé par un magicien appelé Fu Xian qui est originaire de la Chine du Nord
et habite, désormais, à Atlanta.


— Ah ?


— Fu Xian est celui qui se cachait dans le nuage. Il
vous a testé avec la foudre. Même si cela paraît complètement stupide, il doit
avoir passé l’information à Rabla-yu pour qu’il l’utilise contre vous !


— Ce que vous me dites là me donne l’impression que
Rabla-yu me craignait !


— Ce n’était qu’un jeune demi-dieu, ignorant, à qui l’on
avait suggéré de se mesurer à quelqu’un, connu comme l’Exterminateur de
dieux. Fu Xian avait traversé les plans, à la recherche d’un impétueux
patriote de son espèce. Il existe une cabale qui consiste à réduire les
démons à néant. Rabla-yu était parfait pour prendre la température. »


Nous commençâmes à déguster un sorbet à la rose.


« Ainsi… Rabla-yu a forcé la Porte de Mongolie ! C’est
l’une des premières que les démons ont créées pour arriver sur Terre. Il est
intéressant de constater qu’il n’a pas utilisé les Portes des dieux.


— Le dragon dit qu’il est passé par cette Porte.


— Je pense que les plus puissants parmi les dieux
devraient en être informés. Ceci enfreint un certain traité établi entre nous.


— Il y a des canaux pour joindre les anciens ?


— Oh, oui ! Et je vais m’assurer que cette
communication leur sera faite. »


Les domestiques apportèrent le thé.


« Voudriez-vous faire une partie de go ? J’avais
un ami qui avait l’habitude de…


— Bien sûr. Cela me manque aussi. En ces jours où tout
le monde est débordé, ma famille n’a pas de temps à m’accorder pour des jeux
aussi longs. Je serais enchanté de jouer avec vous. »


J’envoyai un domestique chercher le plateau et les pierres. Nous
commençâmes une partie.


 


Entraîner Li Piao dans d’occasionnelles parties de go était
un plaisir. Elles duraient si longtemps que, parfois, je profitais de cette
compagnie pendant des heures. Alors, une idée me vint.


Dévor était un bon joueur, lorsqu’il n’était pas sous l’emprise
de la drogue. Je demandai à Lord Double-Dose de faire circuler une information
laissant entendre que j’aimais jouer gros de temps en temps et que perdre ne me
dérangeait pas, si la partie avait été intéressante. Je voulais savoir si Dévor
était suffisamment dans la gêne pour tricher – peut-être pourrais-je ainsi,
évaluer ses besoins en liquidités.


Rien de notable ne se passa pendant deux semaines : Puis,
un soir, Dévor entra dans un bar où je prenais une tasse de café avec Viss. Il
avait l’air en forme. Des reflets d’or chatoyants émaillaient sa peau ; ses
ailes de cygne, aux plumes vert pâle, ombrageaient son dos comme une cape
protectrice. Ses yeux argentés et fendus croisèrent les miens. Ils étaient
indéchiffrables.


« Bonsoir ! Puis-je me joindre à vous ? demanda-t-il. –
Bien sûr. Assieds-toi ! »


Nous nous contentâmes de boire et d’échanger quelques
plaisanteries pendant un certain temps. J’avais oublié à quel point il pouvait
être charmant.


« J’ai entendu dire, récemment, dit Dévor, en arborant
un sourire timide, que tu aimerais participer, à l’occasion, à une partie de
mah-jong, de go ou de cartes humaines, si les gains sont élevés et si la partie
est active et subtile.


— C’est vrai, acquiesçai-je. Mais d’après certaines
rumeurs, j’en ai déduit que tu ne devais pas jouer dans ma catégorie. Je ne
suis qu’un modeste amateur.


— Ne le sommes-nous pas tous ?


— Si, sûrement. Mais j’ai toujours cru comprendre que tu
jouais comme un professionnel ! »


Il haussa les épaules et finit par avouer :


« Il est difficile de tirer un trait quand on est pris
par cette passion et qu’on joue depuis si longtemps… »


Je hochai la tête.


« Il faut que nous nous rencontrions pour une partie, un
de ces jours, poursuivit-il.


— Oui.


— Disons… jeudi soir prochain ? Je ne fais pas
grand-chose ce jour-là.


— D’accord ! Chez moi ou chez toi ?


— Chez toi. J’adore ta bouteille.


— Toi aussi, ni en as une superbe !


— J’ai dû la vendre, dit-il, d’un ton un peu brusque. J’ai
eu des petits problèmes, il y a quelque temps.


— Ah ! Je suis désolé. »


Il haussa les épaules.


« Ça permet d’apprendre la valeur des choses. Je vais
me refaire. J’en aurai une autre. »


Par tous les dieux ! Elle avait dû lui rapporter une
fortune, même en tenant compte de la décote !


« À qui l’as-tu vendue ?


— Un musée, de l’autre côté de ce qui fut le rideau de
fer. Son conservateur avant-gardiste a bénéficié d’une subvention inattendue. Il
en prendra grand soin.


— J’ai l’impression que tu es passé par des moments
difficiles. »


Il haussa de nouveau les épaules.


« Comme tout le monde, je suppose, si on est patient !
Alors… à jeudi prochain ?


— Au tout début de l’Heure du Chien, qu’en dis-tu ?


— Ça me va ! »


Viss et moi le regardâmes s’éloigner. Nous finîmes notre
café. J’avais l’impression que la partie s’annonçait intéressante.


 


Dévor commença par me laisser gagner plus souvent qu’à mon
tour. Puis, impassible, il me battit régulièrement. Je ne détectai rien de
suspect. Même s’il me menait en bateau, il le faisait avec une extrême prudence.
Je dardais sur lui un regard d’aigle.


Nous jouâmes tous les jeudis, pendant un mois. La quatrième
semaine, il gagna beaucoup d’argent. S’il trichait, il le faisait si bien qu’on
eût pu croire que la distribution lui avait simplement été favorable. À la fin
de la partie, je lui tapotai l’épaule et réglai mes dettes.


« Je dois dire que j’en ai eu pour mon argent. J’espère
que tu viendras la semaine prochaine. Je commence à y prendre goût ! »
Il sourit.


« Je mentirais si je n’avouais pas être très content d’avoir
gagné ce soir, dit-il. Ça m’a vraiment fait plaisir de jouer avec toi. Puis-je
te demander une faveur ?


— Je t’en prie !


— J’ai toujours eu envie de voir ta collection privée
de cristaux, mais j’estimais ne pas te connaître suffisamment jusqu’à présent
pour te le demander simplement. Si tu en as le temps et si tu es d’accord, j’aimerais
beaucoup la découvrir. »


Je hochai la tête.


« Allons-y », proposai-je.


Il regarda en silence les splendeurs qui nous entouraient.


« Je n’aurais jamais imaginé ça… Il est rare de pouvoir
contempler autant d’opulence – car c’est de cela qu’il s’agit, n’est-ce
pas ? En cas de besoin, tu pourrais toujours en vendre une partie et
retomber sur tes pieds.


— Je suppose que oui, répondis-je.


— Combien de temps t’a-t-il fallu pour fabriquer ce
flacon de parfum ?


— Soixante-dix-huit ans.


— Tu as dû attendre une configuration astrale favorable
pour franchir chaque étape au moment requis ?


— Exactement. Et bien sûr, il m’arrive de travailler
sur plusieurs projets en même temps.


— Surprenant. »


Nous déambulâmes parmi brume et musique.


« Je présume que tu as entendu dire que j’étais
impliqué dans la mort de ton domestique ! »


J’opinai de la tête.


« C’est une rumeur que j’ai écartée rapidement. Mais je
te prie de m’excuser d’avoir eu des doutes à ce sujet.


— Je n’ai pas besoin d’excuses. Je suis certain que j’aurais
éprouvé les mêmes sentiments, si j’avais partagé avec un serviteur loyal et
efficace autant d’années que toi avec O’Keefe. Non, c’est moi qui te dois des excuses,
car je ne t’ai jamais dit que j’étais vraiment désolé de ce qui était arrivé.


— Je comprends, dis-je. Toi et moi n’avons jamais été
très proches. »


Autour de nous se dressaient les montagnes magiques aux
brumes mouvantes.


Soudain, nous entendîmes des grognements.


« Mes salutations, Lord Kai, dit Shiriki. Tout est
calme.


— Nous avons la situation bien en main, ajouta
Chamballa. – Pouvez-vous vous rendre invisibles ? » leur demanda
Dévor.


Ils me regardèrent et je hochai la tête.


« Si c’est utile », répondirent-ils en chœur.


Continuant à avancer, Dévor opina du chef.


« Ce doit être le dernier couple au monde – ou
hors du monde – et c’est toi qui le possèdes ! Pourquoi ne les
fais-tu pas se reproduire ? De nombreux traditionalistes adoreraient en
avoir une paire. Tu pourrais te faire une fortune.


— Ils sont de nature sensible, même s’ils manquent d’imagination,
et cette décision leur appartient.


— Je parie qu’ils seraient fiers d’être les parents d’une
race nouvelle de leur espèce et de voir leur progéniture poursuivre la
tradition ancienne dans de nombreuses cours.


— J’en parlerai peut-être avec eux, un jour.


— J’aimerais, moi aussi, en acheter un couple. »


Je fronçai les sourcils.


« Pourquoi ? À l’origine, les chiens fu ont
été créés pour attaquer et mutiler notre espèce !


— Ceux-ci ne le font pas, rétorqua Dévor, avec justesse.
J’imagine mal leurs chiots le faire. Ce comportement doit être, en partie, dû à
leur entraînement.


— Hum !


— Souviens-toi de mon offre.


— Ils ne m’appartiennent pas, lui rappelai-je. Ils
travaillent pour moi, c’est tout.


— Je comprends. Mais, pense à moi, s’ils décident de se
reproduire. Évidemment, je prendrai un pourcentage ; en contrepartie, je
pourrai placer les chiots dans de magnifiques palais.


— Nous verrons bien ! Laissons les choses se faire ! »


J’accompagnai Dévor hors de mon monde, jusqu’au sien, ne
sachant pas si je devais me sentir fâché de son arrogance ou bizarrement
attendri.


« À jeudi, dit-il.


— À jeudi. »


 


Le lendemain, Li Piao et moi partageâmes un délicieux dîner
chez moi. J’allais alors lui proposer d’entamer une partie de go quand il me
sourit et dit :


« J’ai observé Fu Xian. Vous pensez sans doute qu’un
sorcier humain est indigne de votre intérêt, mais ce n’est pas mon cas.


— J’ai mené une petite enquête, rétorquai-je. Et vous, qu’avez-vous
appris ?


— Il a des amis qui opèrent comme lui.


— Ah, oui !


— Il y a un petit gros, Ken Zhao – un magicien de
l’eau, je crois – et Po Shiang, plus grand, plus maigre. Je ne suis pas
sûr de son efficacité. Ils ont beaucoup traîné ensemble et accompli certains
travaux les impliquant tous trois.


— Je savais que Fu Xian avait des alliés, mais je ne
les connaissais pas. À présent, je me vois obligé de vous demander une grande
faveur. Tester de nouveaux pouvoirs est toujours un régal. Et vous êtes très
doué. Cependant, j’aimerais que vous laissiez ces trois individus de côté, dans
mon propre intérêt. Ils pourraient facilement se rendre compte, par votre
intermédiaire, que je suis sur mes gardes. Je ne veux pas qu’ils le sachent, pour
le moment. »


Il baissa la tête.


« Il sera fait selon votre volonté.


— Il vous faudra peut-être agir plus tard ; pour l’instant,
je vous remercie de tout ce que vous avez fait.


— Je m’aperçois qu’il y a du danger et je ne voudrais
pas nuire à votre stratégie.


— Merci, dis-je sincèrement.


— Jouons-nous ?


— Alors, une partie décontractée, cher ami !… pas
comme celles qui m’obligent à surveiller le Dévoreur en permanence. – Le
Dévoreur ?


— Ce n’est qu’une petite plaisanterie.


— Dites m’en plus !


— Avec joie. »


Je parvins à me détendre et lui racontai toute l’histoire
que cachait ma récente relation avec Dévor. Li Piao finit par savoir tout ce
qui m’était arrivé d’important ces dernières années.


J’étais un peu surpris de tout ce qu’il avait déjà déduit, grâce
à son instruction et à ses pouvoirs divinatoires. Ses maîtres, qui vivaient
dans l’ancienne ville de Canton, devaient avoir été de grands sages.


Nous restâmes silencieux pendant un certain temps. « Je
chéris votre confiance, finit-il par avouer.


— Elle est toute récente ! répondis-je, presque
sur la défensive – cette réticence était-elle provoquée par la
dissimulation de certains faits ou par la honte que j’éprouvais de me confier à
un humain ?… Je n’aurais pu l’affirmer.


— Il est parfois nécessaire de se confier.


— Je ne suis pourtant pas d’un naturel bavard.


— Je sais. Mais je parie que vous en avez dit plus que
vous ne le pensez à O’Keefe. Vous étiez si proches que vous avez dû le faire
sans même vous en rendre compte. »


Je souris.


« Je pense que vous avez raison.


— Jouons une partie de go », proposa-t-il.


Ce que nous fîmes.


Cette nuit-là fut agitée. J’avais fait raccompagner Li Piao
par un ogre particulièrement féroce. Quelque chose dans l’air avait fait naître
en moi un sentiment de malaise.


Je ne voulais pas prendre le même risque qu’avec O’Keefe. À
son retour, l’ogre me confia qu’il n’y avait eu aucun problème.


Je demandai à un domestique de m’apporter des rouleaux de
printemps fourrés au homard et du thé au jasmin.


Un moment plus tard, je réclamai une couverture et je m’assoupis.


Des hurlements me parvinrent soudain.


Je me transformai en vent et m’engouffrai dans les canyons, à
travers les monts. Au passage, je réveillai le Lung Shan, le vénérable dragon
des montagnes.


« Que se passe-t-il, Lord Démon ? demanda-t-il.


— Quelqu’un s’attaque aux chiens. »


Je l’entendis s’agiter. Les chiens, ses voisins, habitaient
une des grottes qu’il avait abandonnée. Un lien presque familial s’était établi
entre eux.


« Passez devant », dit-il. Il sortit en déroulant
ses anneaux, moitié argent, moitié jade, veiné de blanc, où s’entremêlaient ses
crochets acérés et ses talons ivoire.


Je le précédai. Nous nous déplaçâmes comme des tornades. En
parvenant sur les lieux, il y eut un dernier aboiement.


« Reste ici », dis-je au Lung Shan, en quittant la
bouteille. À l’extérieur, j’entendis un camion démarrer, sans toutefois pouvoir
le localiser. Que pouvais-je faire ?


Li Piao !… On venait juste d’entrer dans l’Heure du Serpent,
une heure matinale mais raisonnable. Peut-être pouvais-je lui demander de faire
un peu de divination, avant de tomber à bras raccourcis sur Dévor.


Je récupérai ma voiture dans un garage situé non loin de la
maison où se trouvait ma bouteille et je traversai la ville. Quand je m’arrêtai devant sa porte, Li Piao sortit en souriant.


« Vous êtes le démon chinois le plus sociable que je
connaisse », dit-il. Il s’aperçut rapidement que sa plaisanterie tombait à
plat.


« Désolé, s’excusa-t-il. Que se passe-t-il ?


— Quelqu’un a enlevé Shiriki et Chamballa. J’aimerais
que vous essayiez de découvrir le responsable. J’en ai une vague idée, mais je
n’en dirai pas plus, pour ne pas fausser votre lecture. »


Il hocha la tête.


« Venez par ici. »


Je le suivis à l’intérieur. Cette fois, nous traversâmes le
salon pour nous rendre dans la cuisine. La pièce agréable sentait le riz et le
gingembre. Un tableau du Dieu du Foyer était accroché en évidence sur un des
murs. En dessous, sur une petite étagère, se trouvait un encensoir de cuivre.


Li Piao retira les papiers de soie qui enveloppaient le bol
du dragon et plaça celui-ci au milieu de la table ronde en bois noir. Il me fit
signe de m’asseoir. Après avoir rempli à moitié le bol avec de l’eau, il ajouta
quelques gouttes d’une huile limpide. Puis il prit un pendule qu’il fit
osciller au-dessus du récipient.


Cinq minutes passèrent. Puis cinq autres. Fébrile, j’intervins :


« C’était Dévor, n’est-ce pas ? L’autre soir, après
notre partie, il m’a expliqué comment se faire de l’argent en faisant un
élevage de chiens fu. »


Il secoua la tête.


« Ce n’était pas Dévor. S’il vous plaît, laissez-moi
continuer ma lecture. »


Surpris, je me tus et l’observai.


« Fu Xian les a emmenés à l’est, dit-il enfin. Ken Zhao
et Po Shiang l’ont aidé.


— Vous en êtes sûr ?


— Je deviens très fort à ce petit jeu. Je suis formel, ajouta-t-il.


— Mieux vaut vérifier qu’accuser quelqu’un injustement,
dis-je, en fronçant les sourcils. Pourtant j’étais si sûr de moi ! Trouvez-moi
cette adresse à Atlanta, s’il vous plaît. »


Il saisit un bloc de papier, y nota l’adresse, détacha la
feuille et me la tendit.


« L’idée que vous vous attaquiez à un magicien ne me
plaît guère.


— Ce n’est qu’un humain.


— Mais il a des amis. Vous aussi d’ailleurs. Vous m’en
avez cité quelques-uns.


— Bon, bon. Nous allons prévenir Viss. Tuvoune
également. » Je grimaçai un sourire. « Comment puis-je laisser un
humain me dicter ainsi ma conduite ?


— Parce que j’ai du bon sens.


— Pouvez-vous m’accompagner ?


— Oui. »


Viss et Tuvoune sursautèrent quand ils nous virent pénétrer
dans leur bouteille.


« Lord Démon », dit Viss, avec cérémonie. « Ce
monsieur a l’air vaguement humain.


— C’est indéniable, répondis-je. Il vient de me sortir
d’une situation qui peut s’avérer dangereuse, en insistant pour que je vienne
vous voir et vous parler des chiens.


— Alors, il serait bon que tu le fasses. Par la même
occasion, vous goûterez au thé prodigieux dont nous venons de recevoir quelques
paquets. »


Je leur racontai ce qui s’était produit.


« Je vais t’accompagner jusqu’à la demeure de ce
magicien. Tuvoune ? interrogea-t-elle.


— Moi aussi. »


Li Piao hocha la tête. Les yeux du vieil homme, coiffés de sourcils broussailleux couleur de neige, restaient indéchiffrables.


Nous sortîmes. Tout était désert. Nous nous mêlâmes aux
vents et parcourûmes de nombreux plans. Prenant de l’altitude, je conduisis
notre groupe vers l’est. Au bout d’un certain temps, nous nous posâmes sur un
champ. Je déplaçai quelques petits rochers qui se trouvaient là pour récupérer
une sphère, similaire à celle que j’avais utilisée lors de mon voyage en
Irlande. J’étudiai ses indications et sentis que je pourrais me débrouiller
pour le trajet qu’il nous restait à accomplir.


Je rangeai la carte dans son étui. Peu après, nous arrivâmes
à destination.


Nous nous présentâmes chez Fu Xian par une porte latérale, sur
laquelle nous frappâmes à coups de poing.


« Un instant, s’il vous plaît », dit une voix, à l’intérieur.


Je donnai le signal aux autres. Viss et Tuvoune se fondirent
dans l’ombre, surveillant mes arrières. Li Piao resta à mes côtés, s’appuyant
plus qu’il n’était nécessaire sur sa canne.


La porte fut ouverte en grand par un homme courtaud.


Sa peau brune était tannée et ses yeux en amande avaient une
forme moins prononcée que s’il avait été de pure descendance chinoise.


« Ken Zhao ? » m’informai-je poliment, sachant
que je ne me trompais pas. « J’ai à vous parler, ainsi qu’à vos associés, d’une
petite affaire.


— Une affaire ? dit-il avec arrogance. Ceci est
une école de philosophie et de formation. Nous ne nous intéressons pas aux
affaires.


— C’est pour un problème de transfert de propriété, insistai-je.
Laissez-moi parler à votre maître, Fu Xian, si vous n’êtes pas habilité à
discuter. »


Je m’aperçus que je l’avais piqué au vif Pendant un moment, il
hésita entre me claquer la porte au nez, appeler Fu Xian ou faire valoir son
autorité. Une sorte de compromis eut sa préférence.


« Attendez ici », dit-il avec raideur.


Je déteste qu’on me laisse à la porte, comme un vulgaire
représentant. Avant toute réaction de ma part, on murmura à mon oreille :


« L’immeuble est bien gardé. » La voix de Viss
était parfaitement audible, mais quand j’inspectai l’endroit où elle aurait dû
se trouver, je ne vis personne. « C’est du beau boulot… pour de la magie
humaine ! Si tu entres et que nous restons dehors, nous ne pourrons pas t’aider.


— Alors, il faut que vous nous accompagniez, annonçai-je.
Pouvez-vous les empêcher de se rendre compte que nous ne sommes pas seuls ?


— Nous pouvons essayer », répondit-elle.


Ken Zhao réapparut au même moment. Il nous fit signe d’entrer
et, malgré sa grossièreté, nous nous exécutâmes.


Flanqués des deux gardes du corps invisibles, nous suivîmes
Zhao jusqu’à une pièce conçue visiblement pour impressionner. Ses couleurs
étaient crues. Des créatures mythiques scintillaient sur les panneaux sculptés
et les tapisseries en soie.


Deux autres hommes nous attendaient. Je les reconnus : ils
correspondaient aux résultats de mes investigations et à la description de Li
Piao. Le grand mince, Po Shiang, était vêtu d’une cape et d’une robe de
mandarin. Je doutai qu’il méritât les nombreuses médailles qui ornaient le
devant de sa cape… mais l’heure n’était pas aux sarcasmes.


Fu Xian ne se leva pas à notre entrée ; il resta sur sa
chaise, comme un empereur recevant ses plus humbles vassaux. Il n’était pas bel
homme. En fait, ses lèvres charnues avaient quelque chose du crapaud. Ses yeux
noirs, presque cachés par ses paupières, étaient malveillants.


Je rencontrais, enfin, l’homme qui m’avait envoyé la foudre
depuis un nuage. Lui, au moins, savait qui j’étais ; son arrogance en
était d’autant plus inexcusable. Mais, quoi qu’il en fût, si je voulais
récupérer mes chiens, je devais me contrôler. Intérieurement, je me promis que
Fu Xian apprendrait un jour l’humilité.


« Il faut que nous parlions », dis-je, tout en
regardant ses acolytes, par-dessus la tête de Fu Xian. « Ne me mettez pas
en colère et vous aurez, tous deux, la chance de rester en vie. »


Ils éclatèrent de rire.


« Vous pensez vraiment ce que vous dites ? demanda
Po Shiang.


— Je le pense sincèrement. Pour le moment, aucun de
vous ne m’a offensé au point que je ne puisse pardonner. Mon différend ne
concerne que Fu Xian.


— Vous feriez mieux de le laisser aller jusqu’au bout »,
intervint Fu Xian, vexé qu’on l’ignorât.


Ils se tournèrent tous deux vers lui et le dévisagèrent. Ils
me donnèrent l’impression de mal supporter son ton péremptoire.


« Je veux récupérer mes chiens fu, annonçai-je
aussitôt. Et si on leur a fait du mal…


— Même si j’étais le genre d’homme à pouvoir agir ainsi,
je vous assure que je ne l’aurais pas fait dans de telles circonstances, dit Fu
Xian. Ils valent une fortune. »


Agacé par son arrogance, je frappai dans mes mains et
touchai ses épaules.


Glissant de son siège, il tomba au sol tel une masse, agité
de soubresauts.


« Je vous rends ce que vous m’avez fait du haut de
votre nuage, expliquai-je.


— Je… » Fu Xian balbutia quelque chose qui aurait
pu être une insulte, mais je m’abstins de lui réserver, ainsi qu’à ses
comparses, le traitement infligé aux démons miteux qui avaient tué Ollie. Ils n’étaient
que trois et je ne voulais pas me priver d’une source de renseignements avant d’avoir
appris ce que je désirais savoir.


« Je veux mes chiens », répétai-je.


Po Shiang releva Fu Xiang, l’installa sur sa chaise et m’observa
de ses petits yeux fendus.


« Ce ne sont pas tes chiens, démon. Comment
pourraient-ils être à toi, alors qu’ils ont été créés par les dieux pour les
protéger contre toi et tes semblables ?


— Pourtant… », dis-je, en me retenant de le corriger
comme je l’avais fait avec Fu Xian (il me fallait en apprendre davantage)
« … ils ont cohabité avec moi pendant de longues années. J’aimerais qu’on
me les rende.


— N’y compte pas », rétorqua Ken Zhao, enhardi par
ma clémence envers Po Shiang. « Ils sont loin d’ici. Tu les reverras
peut-être un jour, mais ce que tu verras ne te plaira pas. »


C’était plus que je ne pouvais en supporter. J’abandonnai la
forme que j’avais choisie et repris mon apparence de démon. Je me retrouvai
devant eux. Ma tête touchait le plafond, là-haut, à deux mètres quarante ;
ma peau avait la couleur azur d’un ciel d’été ; mes yeux étaient aussi
noirs qu’un gouffre insondable. Ils se mirent alors à trembler, – et cela,
avant même qu’ils ne pussent voir l’éclat de mes crochets dans ma bouche béante.


« Je suis las de ce petit jeu. Vous tuer serait
contraire à mes besoins, mais un peu de torture s’impose. »


J’attrapai Ken Zhao par une jambe et maintins le petit homme
grassouillet suspendu au milieu de la pièce, complètement débraillé. Je fis
jaillir la griffe de mon index et traçai l’idéogramme de la Vérité sur la peau
nue de son ventre. Les sept traits étaient proprement dessinés, malgré le sang
qui venait maculer l’élégance de ma calligraphie.


« Je veux mes chiens, répétai-je patiemment, sifflant
entre mes crochets. Immédiatement ! »


Fu Xian frissonnait, encore sous le choc du coup de foudre ;
Po Shiang, lui, gardait son sang-froid.


« Ils ne sont pas ici et rien de ce que tu pourras
faire à cet idiot ne m’obligera à te dire où ils sont.


— Et à toi… », demandai-je, en laissant retomber
Zhao sur le tapis, la tête la première, « … que pourrais-je faire ? »


Po Shiang fit un grand geste et un rideau de feu l’entoura. Normalement,
cet obstacle n’aurait pas dû m’arrêter, mais derrière la lueur rouge orangée, je
reconnus le vert flamboyant des flammes que Fièvre-de-Feu avait utilisées pour
m’attaquer. Même à cette distance, je les sentais essayer de se nourrir de mon chi.


J’esquissai une rapide parade ; pour nous protéger Li
Piao et moi, je fis tourbillonner un brouillard épais qui étouffa le foyer
ardent.


« Tu n’es pas un magicien humain, Po Shiang ! »


Il gloussa.


« Je ne pensais pas me dévoiler aussi rapidement, mais
tu l’aurais découvert, sitôt sur ma trace. Mieux vaut se montrer un peu plus
tôt qu’essuyer les foudres de l’Exterminateur de dieux. »


Pour une fois, j’étais content de ma réputation. Je ne l’avouerai
jamais, mais ces flammes vertes me terrorisaient. Pendant la Guerre Démoniaque, les dieux ne possédaient rien de semblable. Si ça avait été le cas, nous
aurions perdu. À présent, c’était devenu monnaie courante.


Ce fut le moment que choisit Viss pour apparaître.


« À moins que vous ne vouliez voir vos âmes fondre sous
le feu d’une arme théronique… » dit-elle, en retirant de sa poche une arme
au barillet plus gros que celui du derringer qu’elle m’avait glissé, « … vous
feriez mieux de rendre les chiens, tout de suite ! »


Po Shiang la regarda pensivement. Son apparence était toujours
celle de la petite fille au visage rond ; mais son regard était dur. Quiconque,
capable de déceler les auras, aurait pu découvrir la nature véritable de Viss.


« Sun-Tzu, un vieux sage, avait l’habitude de dire :
quand son dernier tour échoue, le renard se terre, cède quelques biens à l’ennemi
et attend sa revanche, déclara Po Shiang.


— Je ne crois pas que Sun-Tzu ait dit les choses de
cette façon, rétorqua Viss aimablement.


— Mais le sens est le même », répliqua Po Shiang. Il
joignit ses mains délicates (j’avais déjà vu des ongles aussi longs, mais où ?)
et frappa deux fois fortement. Un parfum de roses se répandit l’air et une
lumière rosée dessécha mes yeux.


Quand je recouvrai la vue, Po Shiang avait disparu, ne laissant
derrière lui qu’une pluie de pétales de rose.


Li Piao se baissa pour en ramasser une poignée.


« Les roses sauvages sont symboles de dissension, Kai. Je
pense que vous n’êtes pas quitte de Po Shiang.


— Bien », répondis-je brièvement.


Je me tournai vers les deux autres.


Ken Zhao, assis, se frottait la tête ; je l’avais
pourtant gentiment laissé tomber sur le tapis, plutôt que sur les dalles. Il me
toisa, moi, majesté d’un autre monde, avec un aplomb admirable.


« On est baisés, hein ? dit-il à Fu Xian.


— Je crois, répondit l’autre.


— Pas tous les deux, précisai-je. Je pense que vous
pouvez encore espérer un miracle.


— Comment ça ? demanda Fu Xian.


— Votre maître vous a leurrés. Vous l’avez aidé à votre
insu. – Il n’est pas notre maître », rétorqua Fu Xian, avec entêtement.


Il était peut-être plus stupide que je ne croyais. Ken Zhao
avait l’esprit plus vif.


« Je me suis associé avec Fu Xian, murmura-t-il. Mon association
avec Po Shiang n’était que fortuite. Comme Confucius l’a dit : le chêne
ne choisit pas d’abriter le gui. »


Tuvoune renifla.


« Je ne crois pas que Confucius ait jamais dit cela !


— Alors, faites-moi un procès en diffamation ! répliqua
Ken Zhao.


— Tais-toi ! » grognai-je.


Je me dirigeai vers la chaise qu’avait occupée Fu Xian et m’y
affalai. Elle était inconfortable, mais j’en avais assez de me cogner la tête
contre le plafond.


Viss vint s’asseoir à mes pieds. Tuvoune, prudent, se posta
près de la porte. Li Piao avait découvert une liasse de documents dans un
coffre sculpté, au fond de la pièce, et les consultait avec un vif intérêt.


« Bon, alors », dis-je aux deux magiciens humains,
« si vous coopérez, je suis prêt à vous épargner.


— Ce ne serait que justice, s’exclama Fu Xian. Nous
avons été dupés par Po Shiang ! Nous avons pris des risques en nous
emparant des chiens et il s’est enfui d’ici, au plus vite, en nous abandonnant !
Je suis sûr aussi qu’il a emporté les chiens.


— Si vous me servez, je vous pardonnerai.


— Nous sommes pressés, Viss et moi, dit Tuvoune. Alors
voilà. Lord Démon vous a fait une proposition ! Vous feriez mieux de
décider rapidement si vous êtes des nôtres ou si vous préférez finir sur un
barbecue ! »


Il se pourlécha les babines, geste théâtral qui me parut
superflu, mais qui sembla convaincre Fu Xian quant à notre détermination. Il
jeta un bref coup d’œil à Ken Zhao qui acquiesça de la tête et se mit à parler…
L’ordre d’enlever les chiens venait apparemment d’un humain ; cependant, Dévor
avait été soudoyé pour leur indiquer comment entrer et sortir de la bouteille. Une ration suffisante d’imprégnation pour se droguer pendant un mois –
voire plus, s’il se rationnait – avait suffi à lui faire renier la fragile
amitié qui s’était ébauchée pendant nos parties de go.


« Et qui vous a fourni la drogue ? » demanda
Viss, en se penchant vers lui.


« Po Shiang l’a fabriquée dans son laboratoire d’alchimie,
annonça Ken Zhao. En tout cas, c’est ce qu’il a dit. Nous n’avions aucune
raison d’en douter.


— Il nous a montré l’ancien parchemin dans lequel il
déclarait avoir trouvé la formule, ajouta Fu Xian. L’écriture était archaïque, mais
semblait avoir un sens. »


Je fronçai les sourcils.


« Vous avez ce parchemin ?


— Non, Lord Démon, dit Fu Xian. Il lui appartenait.


— Qui vous a dit que l’imprégnation serait l’appât
idéal pour Dévor ? demanda Viss.


— On a lancé les pièces I-Ching et suivit les présages… »
répondit Fu Xian.


Ken Zhao l’interrompit :


« Mais, je m’en souviens maintenant ! C’est Po
Shiang qui a dirigé nos conclusions. »


Le regard peiné et agacé qui déforma les traits de batracien
de Fu Xian confirma les déductions de Ken Zhao.


« Ainsi c’est Po Shiang qui a mis au point l’enlèvement
dans son intégralité, méditai-je à voix haute. S’il en savait autant et s’il
était aussi puissant, pourquoi alors avait-il besoin de vous deux ? »


Ken Zhao éclata d’un rire tonitruant.


« Parce qu’il n’aurait jamais osé entrer dans votre
bouteille, Lord Démon ! Maître Xian a insisté en disant qu’il serait
honoré de le faire, mais il fallait bien évidemment quelqu’un pour surveiller
nos arrières. Comme mes connaissances en magie de l’eau ne nous seraient d’aucune
utilité à l’extérieur, je l’ai donc accompagné dans la bouteille, tandis que Po
Shiang restait bien planqué dehors. »


Viss hocha la tête.


« Il me semble vraiment qu’il ne voulait pas que nous l’approchions
de trop près, Kai Wren.


— Mais il a tout dévoilé ici, dit Tuvoune.


— Je me le demande ? m’étonnai-je tout haut. Il a
disparu et je ne suis pas près de retrouver mes chiens. »


Je pris quelques décisions :


« Tuvoune, puis-je te demander de mettre ces deux
idiots dans un endroit où on ne pourra pas les trouver ?


— Morts ou vifs ?


— Vivants. Nous aurons peut-être d’autres questions à
leur poser, mais je ne veux pas que Po Shiang puisse les délivrer – ou les
tuer, quand il verra que nous ne l’avons pas fait nous-mêmes dans le but de
préserver notre source de renseignements.


— Bien vu, dit Tuvoune. Je sais où les emmener. »
Il les fit mettre côte à côte et ils disparurent.


« Viss, poursuivis-je, je pense que nous devons parler
à Dévor. Peux-tu le retrouver ?


— Je peux essayer, dit-elle. Et où dois-je le conduire ?


— Dans ma bouteille. Je vais changer les verrous en
partant d’ici, mais je chargerai le Lung Shan de vous introduire.


— Très bien. » Elle se leva alors et fixa sur moi
ses yeux noirs et brillants de petite fille à la sagesse si féminine. « À plus
tard, Kai. »


Elle disparut à son tour.


« Et moi, Lord Démon ? » demanda Li Piao.


Je me tournai vers lui.


« Qu’avez-vous trouvé ?


— Des papiers, sans doute des mauvais sorts. La
calligraphie est alambiquée, mais je parviendrai à la déchiffrer.


— Voulez-vous les conserver ?


— Oui.


— Nous allons donc tous les rassembler pour les
emporter chez vous. Je suis sûr d’oublier quelque chose – quelque chose
que j’ai sous les yeux. Je vais faire défiler tout ce qui s’est passé depuis la
mort de Ollie. Peut-être qu’à nous deux nous serons à même de découvrir ce que,
dans ma colère, j’ai laissé de côté. »


Le vieil homme sourit.


« J’en serai très honoré, mon seigneur. »


Nous prîmes donc chacun une poignée du coffre en teck où se
trouvaient les papiers et partîmes. Apparemment il était plus que temps. Nous
déposâmes les parchemins chez Li Piao qui alluma la télévision pour avoir les
informations. Nous apprîmes que l’école de Fu Xian avait été détruite par des
éclairs verts – phénomène étrange sous un ciel aussi serein – qui
avaient provoqué l’incendie de tout le bloc.














V


Après cette information de dernière minute, nous nous
retirâmes dans ma bouteille. Les montagnes brumeuses paraissaient bien tristes
sans les grondements des chiens fu qui lançaient leurs « Rien à
signaler ». Le Lung Shan se laissa porter par les courants aériens pour
venir nous faire son rapport.


« Lord Kai, il ne s’est rien produit pendant votre
absence. » Il ondulait en se prosternant avec le plus grand respect.


« Merci… commençai-je, mais le dragon poursuivit. –
Parce que j’y ai veillé.


— Ah ? »


J’obligeai Li Piao à planer à mes côtés. Ni notre position
bizarre, ni cet énorme serpent qui flottait devant nous ne semblaient inquiéter
mon ami humain. En fait, je subodorai qu’il étudiait la façon dont le dragon
utilisait les courants ascendants pour se déplacer.


« Dis m’en plus, Lung Shan.


— Il y a quelques heures, j’ai entendu un coup très
puissant à la porte d’entrée, comme si quelqu’un frappait. Je sais que vous
avez une clef, aussi n’ai-je pas répondu. J’ai demandé aux ogres et aux autres
habitants de ne pas bouger non plus.


— Bien.


— Puis, le bruit s’est arrêté. Il y eut alors comme un grésillement
de torche enflammée.


— Ah bon ?


— Cela m’a étonné, aussi me suis-je rendu jusqu’à un
des passages transparents pour jeter un œil à l’extérieur.


— Et ?


— Là, se tenait un être à la forme humaine. Mais je ne
pense pas que c’était un homme, car de l’un de ses ongles effilés sortait un
jet de feu si chaud qu’il en était blanc. Il essayait de percer une ouverture
dans la bouteille. Sans résultat. Il a fini par s’en aller.


— Est-ce la dernière fois que tu l’as vu ?


— Non. Il est revenu peu de temps après. Il portait un chapelet
de grenades théroniques.


— Quoi ?


— Je vous le jure, mon seigneur. Sachant qu’elles
pouvaient endommager l’isolation, ou pire encore, détruire toute la bouteille, je
suis sorti par la porte de derrière et me suis battu avec la créature.


— L’as-tu détruite ?


— Hélas ! J’ai échoué, mais je l’ai obligée à
déguerpir. Sa fuite a été quelque peu précipitée ; elle a abandonné le collier
de grenades, là où elle l’avait installé, autour du col de la bouteille. Je l’ai retiré et l’ai emporté avec moi. »


Repliant sa longue queue, Lung Shan me présenta un cordon
tressé auquel étaient suspendues cinq grosses grenades théroniques gainées de
plomb. Je m’en saisis avec toutes les précautions que requérait la manipulation
d’un tel engin.


« Tu as agi sagement, grand dragon. As-tu autre chose à
me signaler ?


— Non, rien d’autre, Lord Kai.


— Merci pour ton aide. Désires-tu être relevé de ton
poste ?


— Non, Seigneur. » Le dragon découvrit ses
crochets semblables à des cimeterres d’ivoire. « Cela faisait des siècles
que je ne m’étais pas autant amusé ! J’ai mis en faction des ogres à la
porte de derrière et envoyé les Tigres Célestes Bouillonnants patrouiller un
peu partout. Les domestiques de votre palais ont reçu, eux aussi, des armes
prises dans l’armurerie.


— Encore une fois, tu as agi comme il fallait.


— Je suis honoré, Seigneur. Mais les chiens fu
me manquent.


— À moi aussi ! » Je lui désignai Li Piao.
« Cet homme a le droit d’entrer ici à sa guise. Imprègne-toi de son aura, ainsi
tu ne pourras le confondre, même si quelqu’un usurpe son apparence. »


Une langue, d’une longueur impressionnante, ondula vers Li
Piao ; elle sembla lécher l’air tout autour de lui. Le vieil homme n’eut
qu’un faible mouvement de recul.


« Je le reconnaîtrai, Lord Kai.


— Deux autres personnes seront également autorisées à
entrer, Lung Shan : Viss-à-la-Langue-de-Vipère et son fils, Tuvoune-le-Fantôme-Fumée.
Mais, comme on n’est jamais trop prudent, envoie-moi un message avant de leur
ouvrir pour que je te confirme leur identité.


— Bien, Seigneur.


— N’introduis personne d’autre, même si tu avais ma
permission jusqu’à présent. Si quelqu’un insiste, ne cède pas et fais-moi
parvenir une image de cette personne ou de son aura.


— Ce sera fait, Lord Kai. »


Li Piao s’éclaircit la gorge. Je lui lançai un regard interrogateur ; il demanda alors :


« Très grand Lung Shan, auriez-vous, par hasard, une
image de la créature qui a tenté de forcer la porte tout à l’heure ? »
Lung Shan soupira.


« Hélas, non ! J’étais trop préoccupé à la surveiller. Mais je peux la décrire.


— S’il vous plaît, faites donc.


— La forme humaine qu’elle avait revêtue était grande
et mince. Ses vêtements et son arrogance étaient ceux d’un mandarin.


— Po Shiang ? me demanda Li Piao.


— Ça y ressemble, acquiesçai-je. Venez, entrons dans
mon palais pour nous rafraîchir. Ensuite nous réfléchirons à la meilleure
solution pour aborder le problème. »


Nous saluâmes Lung Shan et descendîmes jusqu’à mon palais. Tandis
que nous volions, je montrai à Li Piao les formes presque invisibles des Tigres
Bouillonnants et les silhouettes fugitives des fées asclépiades. Il avait déjà
rencontré quelques ogres, mais ne les avait jamais vus en si grand nombre.


« Vous avez vraiment prévu une porte à l’arrière ?
demanda-t-il, en gloussant légèrement, comme nous montions l’escalier menant à
la porte d’entrée.


— Même une souris a la sagesse de prévoir une sortie de
secours, répondis-je, un peu indigné.


— C’est vrai », admit-il.


Nous nous installâmes dans mon salon préféré ; je commandai
aux domestiques de la nourriture et du thé. Li Piao les regarda quitter la
pièce – ils ne sont rien de plus que des réverbérations miroitantes, comme
celles qui s’évaporent du sol les jours de canicule, à moins qu’on ne tienne
absolument à voir en eux une silhouette palpable.


« Vous en avez beaucoup comme eux ?


— Autant qu’il m’en faut, répondis-je. Ils faisaient
partie des spécificités de mon projet initial. Cela évite les problèmes de domesticité.


— Que sont-ils ?


— Appelez-les des émanations de ma volonté ; je
leur ai donné, en quelque sorte, une forme permanente. Ils sont capables d’effectuer
de nombreuses tâches et, quand on n’a plus besoin d’eux, de disparaître dans la
quintessence de la bouteille.


— Ainsi, ils ne risquent pas de s’ennuyer !


— Exactement.


— Mais peuvent-ils se battre ?


— Si l’ordre leur en est donné, admis-je. J’ai dû
parfois me battre, par le passé ; je me suis donc dit que ce serait une
bonne idée de veiller à ce que mes domestiques puissent défendre ma maison.


— Sage précaution. » Après quelques minutes, il
reprit : « Mais d’où vient toute cette nourriture ?


— Nourriture ?


— Comme celle que vos serviteurs sont partis préparer.


— Ah, ça ! Quand j’ai fabriqué la bouteille, j’y
ai emmagasiné une certaine quantité de matière indéfinissable. C’est ce dont se
servent les domestiques pour préparer les repas. Je l’utilise aussi pour mes œuvres ;
mais, la plupart du temps, je rapporte des matériaux de l’extérieur : les
matériaux naturels possèdent un certain fluide qu’on ne retrouve pas dans leurs
clones.


— Je me demande bien pourquoi ?


— Je ne le sais pas vraiment, mais si vous voulez un
bon exemple, regardez les pierres précieuses créées en laboratoire. Il leur
manque les subtiles propriétés de leurs sœurs naturelles même si, chimiquement,
elles sont identiques.


— Effectivement. »


Li Piao semblait pensif et, comme j’étais moi-même occupé à
revisualiser les événements survenus depuis la mort de Ollie, je laissai le
silence s’installer. Le thé arriva, suivi de nouilles épicées à l’huile de
sésame, parsemées de lamelles de poulet et de julienne de légumes. Nous
mangeâmes en silence, chacun préoccupé par ses propres pensées.


Quand nous eûmes terminé, un plat de tranches d’aubergines
frites, accompagnées de porc aigre-doux, fuit apporté.


« Kai, vous êtes-vous rappelé quelque chose ? demanda
alors Li Piao.


— Non, toujours rien.


— J’ai appris que si l’on cesse d’essayer, le
subconscient trouve souvent la réponse.


— Je l’ai constaté également.


— Me permettriez-vous de vous distraire ?


— De quelle façon ? Je ne pourrai jamais être
suffisamment détendu pour me concentrer sur une partie de mah-jong ou de go. »


Li Piao croisa mon regard. Ayant gardé ma forme de démon, il
ne distingua qu’une noirceur d’encre, cerclée d’un fin croissant blanc.


« Lord Démon, je me pose de nombreuses questions sur la
nature des démons. Si je dois vous aider, il faut que j’en sache davantage. »


Je réfléchis à sa doléance. Ce qu’il disait était assez vrai.
Si je désirais lui cacher quelque chose, il me suffirait de me taire. « Très
bien. Allez-y ! »


Li Piao passa nerveusement sa langue sur ses lèvres.


« Les démons ne sont pas réellement des démons, n’est-ce
pas ? Ils sont autre chose. »


Je haussai les sourcils en le dévisageant.


« Pourquoi dites-vous cela ?


— Trop de points ne collent pas. Vous m’avez parlé de
ces armes théroniques, par exemple. Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’armes
modernes, imitations ou évolutions de la technologie humaine. Plus j’en apprends,
et en surprends, plus je suis persuadé que votre espèce les possédait bien
avant que les hommes n’aient inventé les fusils et les grenades. »


J’eus un grognement d’encouragement mais ne dis mot.


« Prenons aussi les noms et l’éducation de vos
semblables… enfin, les rares que j’ai rencontrés ! Ils ne correspondent
pas aux traditions chinoises, pas plus que les guerres qu’on a mentionnées… cette
Guerre Démoniaque, ces dieux qui sont vos ennemis !


— Peut-être, suggérai-je gentiment, utilisons-nous
simplement des mots différents pour les choses et les événements dont vous avez
déjà connaissance. Peut-être que les hommes en savent peu sur les réels
événements du royaume surnaturel.


— C’est possible, dit Li Piao avec entêtement, mais je
ne le crois pas. »


J’observai cet humain obstiné, à la barbe longue. De quoi
lui étais-je redevable ? Que devait-il savoir de la réalité des choses ?


« Le couteau, insinua-t-il, est utile quand il est
affilé.


— Et tout travail mérite salaire, rétorquai-je avec
froideur. Très bien, je vais vous dire ce que vous désirez savoir. Vous êtes
suffisamment intelligent pour deviner le reste par vous-même. »


Je frappai dans mes mains et on nous rapporta du thé et
quelques biscuits aux amandes. Je fis le service, puis entamai mon récit.


« Il y a quelque cinq mille ans, dans un plan cosmique
peu différent de celui-ci, une guerre éclata entre deux factions. Pour une
meilleure compréhension, appelons-les les dieux et les démons.


« Les raisons précises de ce conflit se sont perdues
dans les limbes du Temps et de la Rationalisation. Le fait est que les dieux gagnèrent la guerre. Ils bannirent les démons survivants et les exilèrent dans un autre plan que nous
appellerons le Kong Shyh Jieh.


— Le Monde Vide ? » demanda Li Piao, en
fronçant les sourcils.


« Plus ou moins. Les démons se retrouvèrent sur une
plaine désertique et grise ; le ciel au-dessus d’eux était gris pâle, le
sol d’un gris plus soutenu. Au début, ils mirent en commun leur chi naturel
pour survivre mais, sans autre apport de nourriture, ils auraient été perdus. Les
choses commencèrent à se détériorer. Alors, le démon appelé aujourd’hui
Le-Père-des-Tours-de-Lumière trouva un passage vers un autre plan… le plan à l’intérieur
duquel se trouve votre propre monde.


— Ah !


— Ce passage était tangent à votre monde ; en fait,
il se trouvait au fin fond de la Mongolie Extérieure. Par ce passage, les démons rapportèrent du chi pour se sustenter.
Ils ramenèrent également des arbres, des animaux et, au fil du temps, importèrent
des bribes de culture.


— Ah ! Je commence à comprendre.


— De plus, certains d’entre nous commencèrent à avoir
des contacts avec les humains. Ainsi avons-nous contribué à élargir votre
culture et vous la nôtre.


— Je l’avais toujours plus ou moins pressenti. »
Li Piao eut de nouveau son air pensif. « Pourquoi la Chine, alors que vous
aviez le monde entier à portée de main ?


— D’abord parce qu’elle se trouvait à proximité du
premier passage. Ensuite, parce qu’à la même époque, la société chinoise, même
pendant le règne de souverains mythiques, était plus raffinée que le reste du
monde. Leur prédilection pour de longues dynasties instaurait une discipline
que nous approuvions. »


Je fis une pause pour rassembler mes souvenirs et en profitai
pour boire une gorgée de thé.


« Je vous en prie, poursuivez, me pressa Li Piao. C’est
fascinant !


— Durant les mille années qui suivirent, le Monde Vide
se peupla de plus en plus. Les choses vivantes que nous avions importées, ajoutées
à nos compétences, nous permirent de générer une source de chi naturel
que nous employâmes, à son tour, pour sculpter notre environnement, afin d’en
produire en énorme quantité. »


Li Piao sourit.


« Cela ressemble au feng shui. »


Je sirotai mon thé.


« Où croyez-vous que les premiers Chinois trouvèrent
cette idée ? Finalement, un millénaire après leur installation, les démons
apprirent à exploiter le chi contenu dans le Monde Vide.


« À ce moment-là, le Monde Vide ne l’était déjà plus. De
nouvelles générations de démons avaient vu le jour. Pourtant, les anciens se
languissaient de prendre leur revanche sur les dieux. C’est ainsi qu’eut lieu
la première des guerres faisant suite à l’Exil. »


Je m’interrompis et, au bout d’un moment, Li Piao se pencha
vers moi.


« Et ?


— Et les démons la perdirent.


— Ah !


— Cela ne donna pas lieu, pour autant, à un règne
pacifique. Au contraire, les démons s’affairèrent : ils se mirent à
accumuler du chi et des ressources, puis à construire un pont au-dessus
du gouffre qui les séparait de leur plan originel ; ensuite ils partirent
à l’attaque et furent repoussés… et ils recommencèrent. Les démons sont d’un
naturel obstiné. Pendant cette période, des rivalités internes se développèrent.
Ces inimitiés entre différents dans de démons firent perdurer un climat belliqueux,
même en temps de paix avec les dieux. Enfin, il y a dix siècles, ou presque, éclata
 la Guerre Démoniaque. »


D’un geste, Li Piao me demanda la permission de prendre la parole. Je la lui accordai et en profitai pour remplir ma tasse.


« Lord Kai, je reconnais être un peu perdu. Quel âge avez-vous ? »


Je dus réfléchir un moment. Fidèles à la tradition chinoise,
les démons n’ont pas l’habitude de célébrer leurs anniversaires. Ils le font
pour le premier et s’interrompent jusqu’au moment où ils ont atteint un âge
suffisamment vénérable pour le fêter de nouveau.


« Environ mille cinq cents ans, à quelques années près »,
répondis-je enfin.


Li Piao réussit assez bien à cacher son étonnement. « Alors
vous êtes né dans le Kong Shyh Jieh.


— Oui, mais je ne l’ai jamais considéré comme un monde
vide. La colonisation et la plupart des guerres étaient terminées depuis
longtemps. La seule guerre importante que j’ai faite était la Guerre Démoniaque.


— Celle qui vous a valu le titre de Lord Démon.


— Celle-là même. »


Je me mis, alors, à lui raconter une partie de mon enfance, mon
intérêt précoce pour l’art de la poterie et du verre soufflé, mon entraînement
aux arts martiaux, la mort de mes parents et d’une de mes sœurs, pendant la Guerre Démoniaque. Je lui parlai de l’armistice et de la création de l’Armurerie de la Trêve,
ainsi que des armes puissantes qu’on y stocka.


« Kai, je ne comprends pas pourquoi vous et les autres démons
vous êtes contentés du Kong Shyh Jieh et de notre Terre ! N’aviez-vous pas
accès à d’autres plans ?


— Si, à plusieurs, mais ils n’étaient pas aussi
productifs. Vous vous souvenez du plan que nous avons traversé, lors de notre
voyage éclair ?


— Oui.


— La plupart sont comme cela : désertiques. D’autres
sont dangereux ou simplement étranges. Leur aménagement nécessiterait un
travail considérable. Nous ne sommes pas un peuple prolifique. Le Monde Vide, qui
ne l’est plus, et la Terre suffisent à nos besoins à tous, sauf à ceux qui
entretiennent encore de vieilles rancœurs.


— Mais pourquoi votre peuple n’est-il pas allé au-delà
de la Terre ? Il doit sûrement y avoir des endroits où les plans se
touchent. Pensez aux ressources contenues dans le Système solaire, dans la
galaxie, et même dans l’univers tout entier ! »


Je secouai la tête.


« Malheureusement, les choses ne sont pas si simples !
Les seuls passages que nous avons trouvés sur ce plan nous ramenaient à la Terre. Les passages que nous créons nécessitent une présence de l’autre côté.


— Il vous faut une invitation enchantée.


— Exactement. Donc, à moins que les hommes ne
découvrent un moyen d’aller sur d’autres planètes et ne nous invitent à les
suivre, nous sommes limités.


— Ce qui rend l’attrait du plan originel encore plus
fort, je suppose.


— Oui, mais pas pour moi, je dois bien le reconnaître. Ma
maison est ici. Je peux créer des demi-plans à l’intérieur de mes bouteilles, si
j’ai besoin de changement. Et pour les distractions, la Terre est là, en
perpétuelle évolution ! Des choses surprenantes ont été révélées au
cours de ces derniers siècles. Je suis abonné à tous les magazines de vulgarisation
scientifique.


— Mais… »


Li Piao ne put aller au bout de sa question ; un bruit
de clochettes retentit. Un domestique m’apporta une boule de cristal poli dans
laquelle apparaissait l’image du Lung Shan convoluté.


« Lord Kai, un de ceux dont vous m’avez parlé demande à
entrer.


— Qui est-ce ?


— Viss-à-la-Langue-de-Vipère.


— Montre-moi son image. »


Le dragon s’exécuta. J’analysai sa projection à deux niveaux :
visuel et spirituel. Elle était bien celle qu’elle disait être.


« C’est bien Viss.


— Quelqu’un d’autre l’accompagne ; je l’ai déjà vu :
c’est celui qui s’appelle Dévor », ajouta le dragon.


Je me souvins alors que j’avais demandé à Viss de le
retrouver pour moi.


« Montre-moi son image. »


Lung Shan fit ce qu’on lui demandait. L’étude de cette image
fut également concluante.


« Laisse-les entrer tous les deux, Puissant Dragon, annonçai-je ;
mais ne laisse pas Dévor sortir ou entrer à nouveau sans mon ordre.


— J’ai bien compris. »


Limage s’effaça. Je tendis la boule de cristal au domestique,
puis me tournai vers Li Piao.


« Il semble que nous ayons de la visite. Maintenant que vous savez le principal, désirez-vous rester ?


— Plus que jamais, Lord Kai. »


Les domestiques escortèrent Viss et Dévor jusqu’à nous. Il
avait l’air mal en point – comme au quatorzième jour de treize jours de
beuverie. Viss, elle, avait l’apparence qu’elle prenait quand elle était mon
professeur : sans âge, féminine, élégante mais très puissante. À cette
vision, mon cœur se mit à battre la chamade.


Je me levai ; Li Piao fit de même.


« Madame, dis-je. Merci d’être venue, et d’avoir ramené
cette… créature.


— À quoi serviraient les amis, Kai Wren ? »
dit-elle, avec un sourire que j’avais tenté en vain de provoquer chez elle, lors
de mes années d’étude.


Je frappai dans mes mains et les domestiques apportèrent du
thé. Volontairement, j’omis de servir Dévor. Viss prit la tasse entre ses mains
et fixa le clair breuvage doré. Elle continua :


« Nos problèmes sont à l’image de la vision qu’on peut
avoir du décor de cette tasse au travers du thé. Nous pensons que nous en avons
une approche objective, mais en réalité, ce que nous apprenons est déformé. »


J’acquiesçai ; Li Piao hocha la tête.


« Alors qu’avons-nous appris ? s’enquit Viss.


— Que les dieux étaient devenus ambitieux ! lançai-je.
Apparemment, Po Shiang a décidé de briser la trêve, tout comme le demi-dieu que
j’ai abattu au Conventicule. »


Li Piao s’éclaircit la gorge.


« Lord Kai, dans toutes les histoires que vous m’avez
racontées, les démons ont toujours été les instigateurs des batailles contre
les dieux. Est-ce exact ?


— Oui, dis-je, après réflexion.


— Je ne suis pas d’accord, intervint Viss. Je suis un
peu plus âgée que toi, Kai Wren. D’après mes souvenirs et ceux des anciens, qui
me les ont racontés, je dirais que, tant que les démons ne possédaient rien, ils
ont effectivement cherché à retourner sur leur plan originel. Cependant, à
partir du moment où ils ont fait de leur terre d’exil un endroit agréable et
fécond, les dieux se sont montrés plus que désireux de faire la guerre. »


Li Piao me jeta un regard. Je haussai les épaules.


« C’est peut-être vrai. Je ne me targue pas d’être un
historien ; je suis un potier et un souffleur de verre. »


Viss sourit.


« Et une bonne lame… et un bon guerrier…


— Si besoin est », répondis-je.


Li Piao eut un hoquet, proche du gloussement ; mais
quand je le regardai, il avait le nez dans son thé.


« Nous avons aussi appris, continua Viss, que ces
chiens fu, que tu as hébergés depuis la Guerre Démoniaque, ont de la valeur pour quelqu’un. »


J’envoyai à Dévor un coup de poing dans les côtes. Il était
tellement imbibé qu’il ne réagit pas. Viss dut remarquer l’expression dégoûtée
de mon visage.


« Tu aurais dû le voir avant que je ne réussisse à le
dessoûler un peu ! Est-ce que l’un de tes bols ou l’une de tes bouteilles
magiques contiendrait un antidote contre l’imprégnation ?


— Pas spécialement, répondis-je. Mais j’ai quelque
chose qui pourrait être efficace, ajoutai-je après réflexion. Attendez ici, le
temps que j’aille m’en assurer. »


Je revins avec un bol, de la taille de mon poing, sculpté
dans une perle unique. Viss poussa une exclamation émerveillée. Li Piao sourit.
J’étais moins enthousiaste.


« Je ne me suis jamais vraiment penché sur les états de
dépendance, mais ce bol purifie tout ce qu’on y met. »


Je me postai devant la masse effondrée de Dévor et prononçai
quelques mots. Sa magie naturelle ne me résista pas longtemps, j’étais le plus
fort. En quelques instants, il fut enveloppé d’une pâle lumière argentée, de la
tête aux pieds. Il commença alors à rapetisser jusqu’à ne plus être qu’une figurine
que je plaçai dans la perle évidée.


Avant de le plonger dans le bol, je lui retirai nerveusement
ses vêtements. Puis, en prenant soin de garder sa tête au-dessus de la surface,
je remplis à moitié le récipient d’eau chaude. J’installai le tout sur une
étagère et demandai à un domestique de veiller à ce que Dévor ne se noyât pas.


« Voilà ! dis-je. Voyons ce qui va en résulter. Pendant
ce temps, nous pouvons continuer à discuter. Laissez-moi vous faire part de mes
intentions. Tout d’abord, je veux récupérer mes chiens. Ensuite, punir ceux qui
ont osé agir contre moi ; dans l’affaire qui nous occupe et dans le
meurtre de Oliver O’Keefe. Enfin, je veux savoir si l’enlèvement des chiens et
la mort de O’Keefe sont reliés entre eux, d’une part, et si par ailleurs ils
sont rattachés à un complot plus important. »


Viss acquiesça.


« Explication on ne peut plus claire. Mes buts sont
moins personnels. Inutile de dire que j’aimerais savoir qui a impliqué Tuvoune,
en faisant croire qu’il était l’instigateur de l’assassinat de ton domestique. Quant
au reste… Je m’inquiète simplement de l’intérêt excessif que les dieux montrent
pour nos affaires. Si après mille ans de paix, ils ont décidé de nous agresser,
nous devons le découvrir. Sinon les démons se feront surprendre. Cette longue
période de paix nous a rendus paresseux.


— Mais pas impuissants, lui rappelai-je.


— Non, dit-elle, pas impuissants.


— Lord Kai, intervint Li Piao, vous m’avez dit qu’un
conseil des dieux examinait avec les démons toutes sortes de questions, y
compris celles des traités. Vous deviez vous adresser à eux, après votre combat
contre Rabla-yu. Quelle réponse avez-vous reçue ?


— Pas satisfaisante du tout, admis-je.


— Ce n’est pas tellement surprenant, dit Viss vivement.
Admettre être au courant serait admettre avoir eu connaissance que le traité
unificateur allait être bafoué.


— C’est vrai, dit Li Piao. Pourtant, l’enquête pourrait
être approfondie. »


J’acquiesçai. Nous poursuivîmes notre discussion, alors que
l’Heure du Cheval était déjà bien entamée et que les cieux, au-dessus de mes
montagnes, étaient devenus noirs comme du jais.


Dévor, visiblement sorti de son état d’ébriété, semblait s’être
endormi. Je décidai, néanmoins, de le laisser dans son bain curatif. Plus tard,
j’offris à Viss de passer la nuit chez moi, mais elle refusa, arguant qu’elle
voulait vérifier que tout se passait bien entre Tuvoune et ses prisonniers. Li
Piao, lui, accepta de rester – il avait pris soin de téléphoner à sa
famille, pendant l’Heure du Lièvre, et d’expliquer qu’il était parti chez des
amis pour quelques jours.


Étant donné que les ogres étaient de garde, aux frontières
de ma bouteille, je raccompagnai Viss à la porte moi-même. C’était vraiment une
femme de tête, efficace, mais je ne pouvais m’empêcher d’avoir d’elle l’image d’une
sacrée démone.


Je regagnai ma chambre pour dormir et rêver. Dans la
dernière moitié de l’Heure du Singe, alors qu’une aube artificielle s’insinuait
dans le ciel, je me réveillai en sursaut ; je venais de rêver que je
conversais avec Ba Wa. Je lui demandais s’il savait pourquoi Tuvoune avait
organisé le meurtre de Ollie. La voix du démon miteux était faible, mais j’avais
entendu distinctement ses paroles :


« Un aut’démon nous a trouvés en train de traîner
dans l’coin et y nous a parlé du boulot. Ça s’est passé hier. L’a dit que l’homme
pourrait passer c’soir, car il avait l’habitude de l’faire le samedi soir. Le
démon nous a proposé des pièces shen ; quand on a accepté, y nous
en a donné qu’ques-unes.


Y nous a dit que Tuvoune s’rait en ville dans deux jours.
On est censé avoir le rest’demain. »


Un autre démon ! Je m’assis dans mon lit, poussant
presque des cris de joie. C’était ce dont j’essayais désespérément de me
souvenir ! Ba Wa n’avait jamais dit que Tuvoune avait organisé l’assassinat
lui-même. Pas plus que Dévor – Tuvoune avait été le premier à impliquer
Dévor dans l’histoire. Alors, quel démon avait proposé l’affaire aux démons
miteux ?


Je me levai, m’installai à mon écritoire et humectai ma
pierre à encre. En quelques coups de pinceau concis, j’ordonnai à Ba Wa de
venir et d’emmener avec lui Wong Pang, le seul autre démon que j’avais épargné
dans le parc, cette nuit-là. J’informai ensuite le Lung Shan que j’attendais
des visiteurs et que je tenais à être prévenu de leur arrivée.


Content de moi, j’enfilai la tunique blanche de la mort, brodée
de hiboux. Il valait mieux paraître aussi intimidant que possible.


Quand les domestiques m’annoncèrent que Li Piao était
réveillé, je leur demandai de le prier de se joindre à moi pour le petit
déjeuner. Nous allâmes le prendre sur une agréable terrasse, dominant les
jardins où s’épanouissaient des magnolias et des cerisiers en fleurs.


Il haussa un sourcil en me voyant.


« J’ai fait un rêve cette nuit qui m’a révélé ce que j’avais
oublié, annonçai-je, très fier de moi. Ba Wa m’a parlé d’un autre démon qui
pourrait être impliqué dans cette pagaille. Je l’ai convoqué.


— Et vous voulez lui faire peur !


— Le plus possible. Je préférerais ne pas avoir recours
à la torture, car Ba Wa pourrait encore m’être utile, dans un avenir proche. Je
lui ai demandé de venir avec celui qu’il considère comme son ami, on ne sait
jamais ! »


Si Li Piao ressentit de la gêne, il n’en laissa rien
transparaître. Il se contenta de mordre dans une pêche bien mûre.


« Très sage de votre part. »


Un message du Lung Shan nous informa que les deux démons
miteux venaient d’arriver. J’inspectai leurs auras dans la boule de cristal, puis
demandai qu’on retirât les restes du petit déjeuner. Effleurant le gentil Li
Piao du bout des doigts, je lui donnai l’apparence d’un démon gigantesque à la
peau grisâtre, aux cornes incurvées et aux yeux de mouche. Je terminai au
moment même où les domestiques introduisaient Ba Wa et Wong Pang.


Les deux démons miteux étaient terrifiés. La peau jaunâtre
de Ba Wa avait pâli ; Wong Pang avait carrément verdi. Dès qu’ils m’aperçurent,
vêtu de ma robe blanche, ils se jetèrent à mes pieds, faisant des courbettes, cognant
leurs fronts déformés contre le sol.


« Arrêtez, misérables scélérats ! »
tonitruai-je.


Ils cessèrent si rapidement qu’on eût pu croire que je les
avais changés en pierre.


« Relevez-vous et regardez-moi ! »


Ils s’exécutèrent, à contrecœur.


Ba Wa avait compris les vertus du silence, depuis notre dernier
entretien. Il avait dû faire partager un peu de sa sagesse à Wong Pang, car
même cet idiot garda sa langue bien à l’abri, derrière ses dents pointues.


Je les fixai de mes yeux réduits à deux fentes noires. Le
seul mouvement que je m’autorisai fut de caresser avec une lenteur calculée mon
sabre, encore dans son fourreau, sur toute sa longueur. Quand, enfin, je repris
la parole, ma voix était presque amicale.


« J’ai une question à vous poser, vermines rampantes. Répondez-y
et je vous laisserai peut-être la vie sauve. »


Ba Wa acquiesça avec force. Wong Pang laissa échapper un
couinement qui aurait pu vouloir dire : Je vous entends, votre grâce.


Je pris une voix grave, aux intonations de tonnerre.


« Quand Ba Wa m’a relaté les faits qui vous ont
conduits au meurtre de mon domestique, il a mentionné qu’un démon vous avait
accostés et tenus au courant des habitudes de Ollie, afin que vous puissiez l’abattre. »


Ba Wa comprit que je désirais une confirmation.


« Oui, Lord Démon. J’l’ai dit et c’est vrai.


— Ce démon est bien celui qui vous a promis un paiement
en pièces shen ? »


Tous deux hochèrent la tête affirmativement.


« Qui était-ce ? »


Ba Wa et Wong Pang répondirent à l’unisson :


« C’était Le-Père-des-Tours-de-Lumière, Lord Démon. »
Je fronçai les sourcils ; ils crurent que j’en doutais.


« C’était lui ! m’assura Ba Wa.


— Lui ! Juré ! piailla Wong Pang. Le-Père-des-Tours-de-Lumière,
le grand démon souverain. J’l’ai vu à de nombreux festivals et au Conventicule.
Pas d’erreur !


— Silence ! » tonnai-je. Je ne fis aucune
remarque quand ils se jetèrent au sol, en tremblant.


Ils continuèrent de ramper ; j’en profitai pour
réfléchir. Le-Père-des-Tours-de-Lumière était effectivement un démon dont la
réputation n’était plus à faire. Un des premiers Exilés. Il avait découvert le
passage vers la Terre. Plus tard, durant la Dynastie Shang, il s’était d’abord fait connaître comme meneur de guerre, ensuite comme
commerçant avec les humains.


Sous le premier règne, les démons avaient résidé en Chine, où
ils utilisaient leurs pouvoirs pour se faire passer pour les figures les moins
reluisantes de la mythologie chinoise. (Il est surprenant de voir avec quelle
rapidité la paysannerie et les basses classes de l’aristocratie – la Chine
était en majorité un état féodal, à cette époque-là – obéissent aux ordres,
quand le roi a pour hommes de confiance… des démons !)


Plus tard, des interventions de ce genre dans les problèmes
politiques humains furent considérées comme gauchisantes ; mais à ce
moment-là, c’était le meilleur moyen, pour les démons, de récolter le chi
dont ils avaient besoin pour bâtir une superstructure viable dans le Konk Shyh
Jieh.


Le-Père-des-Tours-de-Lumière s’abaisserait-il à traiter avec
des démons miteux ?


Quand nous avions déjeuné ensemble au Conventicule, j’avais
appris que Le-Père était devenu lama, se convertissant ainsi au culte
bouddhiste. Il vivait dans un territoire du Royaume Démoniaque, sculpté à son
image. C’était un endroit magnifique mais morne qui, d’après certains, ressemblait
plus à notre Plan Originel qu’à notre nouveau monde.


« Vous êtes vraiment sûrs que c’est
Le-Père-des-Tours-de-Lumière qui est venu vous voir ? » demandai-je
rudement.


Wong Pang pépia :


« Plus que sûrs, Lord Démon ! »


Ba Wa se montra plus prudent.


« En tout cas, y ressemblait vraiment au
Père-des-Tours-de-Lumière, patron. Mais les démons peuvent êtr’d’aut’démons, hein ? »


Je fis un signe d’assentiment et posai une autre question.


« Vous m’avez dit que ce démon vous a donné des pièces shen,
en paiement de vos services. Vous en avez encore ? » Wong Pang geignit
de désespoir. Ba Wa secoua la tête, avec regret.


« J’ai dépensé les miennes, patron. L’coût de la vie ne
cesse d’augmenter.


— C’est vrai. De nombreux mois se sont écoulés. Peut-être
en espérais-je trop ! » admis-je. Wong Pang cessa de pousser ses
petits cris. « J’aimerais tout de même voir une de ces pièces. Si, par
hasard, vous en retrouvez une, apportez-la-moi. »


Ils recommencèrent leurs courbettes, empressés de me
satisfaire.


« Mais attention ! Il faut que vous soyez sûrs que
c’est l’une de celles que vous a données Le-Père-des-Tours-de-Lumière, à vous
et vos comparses.


— Oui, patron, m’assurèrent-ils.


— Et ne parlez de vos recherches ou de notre
conversation à personne ! »


Ils se prosternèrent.


« À personne, petits merdeux ! grondai-je. Vous
avez compris ? »


Leur humilité faisait peine à voir. Je laissai tomber ma
voix tonitruante et ajoutai plus doucement.


« Et si vous réussissez, je vous récompenserai. »


Ba Wa grimaça un sourire, puis reprit une expression plus
humble.


« La joie de servir grand seigneur être la plus grande
récompense pour vermines rampantes. Nous chercher pièces shen.


— Nous garder bouches cousues, ajouta Wong Pang, aussi
serrées que cul de grenouille.


— Parfait. »


Je les congédiai. Li Piao me regarda d’un air interrogateur.


« Qu’est-ce qu’une pièce shen, exactement ? »


L’incongruité de ce ton bien élevé, dans la bouche grotesque
dont j’avais affublé Li Piao, me mit mal à l’aise. D’un geste, je supprimai
cette image.


« Une pièce shen est… Vous souvenez-vous de ce
dont je vous ai déjà parlé : des efforts des premiers démons exilés pour
accroître à la fois leur chi et celui de leur terre d’accueil ?


— Bien sûr.


— Les pièces shen ont été utilisées à ce
moment-là. Elles rappellent un peu la monnaie chinoise : ronde, avec un
trou au milieu. »


Li Piao sourit.


« Je me demande qui s’est inspiré de qui ?


— Je ne sais pas, répondis-je, mais je soupçonne les
humains de nous avoir emprunté cette forme, puisque les toutes premières pièces
chinoises n’étaient que de vulgaires outils ou des coquillages. En tout cas, une
pièce shen contient une certaine dose de chi. Parfois, il s’agit
du chi personnel du monnayeur, mais il peut aussi provenir d’une autre
source. Dans tous les cas, le chi peut être aspiré d’une pièce shen
et utilisé à des fins variées.


— Ou… raisonna Li Piao, accumulé en prévision de
besoins futurs. Ainsi, si vous pouvez examiner une des pièces shen avec lesquelles
on a payé les démons miteux, vous trouverez peut-être celui qui l’a mise en
circulation.


— C’est un plan hasardeux, admis-je, mais j’ai du mal à
croire que Le-Père-des-Tours-de-Lumière se soit acoquiné avec l’une de ces
créatures.


— Mais qui est Le-Père-des-Tours-de-Lumière ? »
demanda Li Piao.


Je le lui expliquai. Je terminais mon récit au moment où
Viss arriva. Elle avait de nouveau revêtu la tenue de la séduisante épéiste
farouche. Je me surpris à espérer vaguement qu’elle continuât à endosser cette
apparence.


« Salut, camarades, dit-elle. Comment va Dévor ? »


Elle eut un brusque sursaut en remarquant mon costume.
« Qui enterre-t-on ? Ou devrais-je dire qui va-t-on enterrer ?


— Personne, pour l’instant, lui assurai-je. Je viens d’interroger
les démons miteux. Je me suis enfin souvenu de quelque chose que je voulais
clarifier.


— Et ?


— Ils m’ont dit que celui qui leur a donné des pièces shen
pour le meurtre de Ollie et qui leur a promis que Tuvoune paierait le
complément était Le-Père-des-Tours-de-Lumière.


— Non ! Ce vieux débris abandonnerait ses
méditations suffisamment longtemps pour échafauder une intrigue pareille ?
J’ai du mal à le croire !


— Je me suis fait la même réflexion, répondis-je. Il
semble plus probable qu’un désaxé ait pris son apparence. Duper des démons
miteux n’est pas difficile.


— Non… » Viss eut l’air pensif « Admettons
que ce démon miteux n’ait vu qu’une illusion, n’oublions pas que la forme de
corps-de-lumière que Le-Père a adoptée depuis la Dynastie Ch’in, n’est pas facile à imiter.


— Je n’avais pas songé à cela, dis-je.


— C’est dû au manque de matière, expliqua-t-elle. J’ai
un peu étudié la question, étant donné que Tuvoune est lui-même, en partie, éthéré.
En fait, il est très difficile pour un corps solide de prendre une forme
éthérée et inversement. » Je levai un sourcil.


« Je n’ai jamais eu de problème.


— Wren, mon très cher étudiant, je ne crois pas que tu
te rendes compte de ton talent ! Tu ressembles plus aux démons des
premiers jours de l’Exil qu’à ceux de ta génération – et tu es
certainement plus puissant que ceux qui ont vu le jour au cours de ces cinq
cents dernières années. Pourquoi crois-tu qu’ils désirent tellement honorer l’Exterminateur
de dieux ?


— Je n’y ai jamais pensé », dis-je, avec honnêteté.


Viss gratifia Li Piao d’un sourire. Je vous jure que le
vieil homme rougit comme un collégien.


« Notre Kai Wren, lui dit-elle en riant, est devenu trop
artiste. C’est presque dommage qu’il ne soit pas né au moment des guerres. Son
potentiel pour les arts de combat est gâché. »


Me souvenant de la facilité avec laquelle j’avais pu
canaliser mes pouvoirs, lors du meurtre de Ollie, j’y réfléchis mais ne dis mot.


« Tu m’as demandé des nouvelles de Dévor ? »
dis-je, pour détourner la conversation.


« Oui, comment va cet ivrogne ?


— Quand je suis allé le voir tout à l’heure, les effets
de l’imprégnation avaient presque disparu. Sa gueule de bois va
certainement l’amener à répondre plus efficacement à nos questions.


— Très bien. » Elle détailla ma tenue. « Vas-tu
garder ce costume de Seigneur de la Mort ?


— Pourquoi pas ?


— Alors, peut-être devrais-je, moi aussi, revêtir
quelque chose de plus effrayant. »


Son teint commença à virer du brun doré de jeune Chinoise, éclatante
de santé, au rouge brique.


« Non », protestai-je.


Elle me regarda alarmée.


« Non ?


— Je veux dire, répliquai-je hâtivement, peut-être… pourrais-tu
conserver cette forme plus séduisante. Nous le travaillerions de concert :
toi en gentil démon et moi en méchant.


— N’est-ce pas un peu dépassé ? »
demanda-t-elle. Toutefois, son teint commença à s’éclaircir.


« Le désir de trouver un allié ne passe jamais de mode,
lui assurai-je.


— Et ton ami humain ?


— J’avais pensé le faire asseoir dans un coin, d’où il
pourrait voir et entendre, sans être détecté. Si Dévor venait à citer des
endroits ou des gens, vous pourriez peut-être vous assurer de sa sincérité par
la divination et me le signaler, dis-je en regardant Li Piao.


— Un peu comme un détecteur de mensonges ? demanda-t-il.


— Oh… il existe des sortilèges qui l’obligeraient à
dire la vérité, expliquai-je, avec nonchalance, mais ils sont douloureux et un
vieux menteur comme Dévor est suffisamment doué pour falsifier ses réponses. Vos
informations auraient bien plus de valeur que la simple vérité.


— Très bien, Lord Kat Dites-moi où je dois me mettre et
comment faire pour vous envoyer des messages. »


Je le lui indiquai. Nous nous installâmes dans une pièce dépouillée,
aux murs de verre écarlate sur lesquels étaient peints de mystérieux trigrammes
dorés ; le sol, lui, était recouvert d’un tissage évoquant la carapace d’une
tortue sacrée. Pour Viss et moi, je fis apporter par des domestiques des
chaises drapées de soie blanche. Dévor resterait debout.


D’un simple geste, je le fis sortir du bol creusé dans la perle. Il s’effondra sur le sol, en un tas dégoulinant, et retrouva progressivement sa taille
initiale.


« Debout ! » lui ordonnai-je.


Dévor obtempéra. Nu et mouillé, il offrait une image affligeante.
Sa forme initiale de démon avait été dénaturée par les excès d’imprégnation.
Qu’était devenue la fière créature dorée, aux ailes de jade et aux cornes
huppées, qui venait jouer au go avec moi ? À présent, ses couleurs avaient
la matité de l’étain usé, plaqué sur du métal rouillé. Ses ailes avaient perdu
leurs plumes, leur vert s’était affadi comme celui d’une algue fangeuse. Même
ses cornes avaient souffert, avec leur air penché et ramolli.


J’esquissai un signe rapide pour m’assurer qu’il n’avait pas
pris cette image pathétique afin de nous attendrir ; ce qui se tenait
devant nous était, bel et bien, Dévor.


« Dévor, tu as abusé de mon hospitalité. »


Il me regarda. Ses yeux étaient vides, alors qu’ils auraient
dû briller comme des émeraudes. Quelle pitié !


« Dévor, pourquoi as-tu fait entrer ces sorciers
humains dans ma bouteille ?


— C’était pour de l’imprégnation, grommela-t-il.
Plus que je n’en avais eu depuis des siècles !


— Pour ça. ! » Je crachai. Et mon crachat se
transforma en flammes qui explosèrent au sol, révélant un des trigrammes
dissimulés dans la carapace de tortue : celui de la combinaison du feu et
de l’eau, signe d’un grand désaccord.


Viss prit la parole :


« Dévor, comment les sorciers humains savaient-ils qu’ils
pouvaient te contacter ? »


Il haussa les épaules.


« J’sais pas ! »


Je grognai. Viss le pressa de compléter son explication.


« Dévor, ça suffit ! Lord Démon a tout pouvoir
pour te tuer.


— Alors, qu’il le fasse, marmonna-t-il. J’ai mal à la
tête. » Je dis d’une voix d’où perçait une légère menace :


« Je pourrais te laisser vivre, Dévor, et tu n’aurais
pas seulement mal à la tête.


— Dis-nous ce que tu sais, Dévor, insista Viss.


— Ils m’ont convoqué.


— Par quelle Porte ? demanda-t-elle.


— Une nouvelle, à Atlanta. Je ne rayais jamais utilisée
avant. Elle avait un drôle de goût…


— Un goût ? l’interrompit Viss.


— Une aura. Pas du tout comme celle de la magie démoniaque.


— Alors comment ?


— Humaine ? » Il haussa les épaules. « Je
ne l’ai pas analysée. J’étais énervé. Je venais de gagner une poignée de pièces
shen contre Promise-à-la-Nuit, pour la première fois depuis bien
longtemps.


— Essaie de te souvenir », lui suggérai-je.


Il me jeta un coup d’œil et essaya. Son effort était évident.
Des touffes de duvet tombaient de ses ailes et venaient tournoyer autour de ses
chevilles.


« Peut-être de la magie divine ! proposa-t-il. Je
n’ai pas eu affaire à une Porte divine depuis longtemps, mais certains étourdis
s’y glissent, de temps à autre, pour aller jouer. »


Je considérai cela comme une grande nouvelle, mais me
demandai d’où venait mon étonnement.


« Tu joues avec eux ? demandai-je.


— Ouais.


— Quels sont les enjeux ?


— Des pièces shen, de l’imprégnation. »
Dévor haussa les épaules. « L’imprégnation vient de l’Origine. C’est
plus difficile d’en fabriquer ici. »


J’essayai de me rappeler l’âge de Dévor. Il me sembla qu’il
pouvait être l’un des premiers Exilés. Il avait plus de six mille ans, avait
survécu à je ne sais combien de batailles, et maintenant il était réduit à la
dépendance de la drogue et du jeu avec, comme fournisseurs, des ennemis
ancestraux. Je le plaignis presque. Presque…


« As-tu parlé de mes chiens fu aux dieux avec
qui tu joues ?


— Peut-être ! » Il se mordit les lèvres pour
s’en souvenir ; du sang, tel de l’or fondu, s’en écoula. « Oui. J’en
ai parlé à certains. Je tâtais le terrain, au cas où tu aurais décidé de les
vendre. »


Viss lui tendit un mouchoir de lin pour essuyer les gouttes
qui coulaient de ses lèvres.


« Donne-nous le nom des dieux avec qui tu joues, Dévor.


— Et si je ne les connais pas ? »
demanda-t-il, avec un regard sournois. « Ma tête me fait un mal de chien.


— Je pourrais aggraver ton état ! le menaçai-je. Tu
regretterais alors tes douleurs actuelles. »


À ces mots, Dévor grimaça. Il se pencha et resta dans cette
position, pendant de longues minutes. Au moment où j’allais lui envoyer un
tremblement de terre sous le crâne, il dit :


« Kaupaetis ».


— Très bien », dit Viss, en me regardant.


Dans ma tête, j’entendis Li Piao murmurer : J’ai une
image.


J’acquiesçai.


« Abesteyne ».


— Continue », ajouta Viss à qui j’avais adressé un
signe discret.


Une longue énumération suivit : Teekahaire, Wenobee, Zvichy,
Montocryxe, Hayati, Thet-Bibo, Moxabanshy, Skywamish. À chaque fois, Li Piao m’informait
qu’il captait des images, confirmant que Dévor ne racontait pas d’histoires.


Puis le fleuve se tarit ; seuls quelques noms n’avaient
provoqué aucune vision chez Li Piao. J’ignorais si c’était la preuve que Dévor
essayait de nous mener en bateau ou si son esprit, trop imbibé, lui jouait des
tours ; je continuai néanmoins à lui assener des coups de fouet acides sur
ses épaules courbées, dans la limite du supportable.


Après trois échecs successifs, Viss suggéra :


« Je pense que nous devrions laisser Dévor se reposer.


— Et le récompenser de s’être trompé ? grondai-je.


— Laisse-lui le temps de remettre de l’ordre dans ses
idées.


— D’accord », acceptai-je, de mauvaise grâce. En
vérité, j’en avais assez de torturer et d’être en colère. De plus, j’étais
troublé par les implications de cette longue liste.


D’une ondulation de la main, je réduisis de nouveau la
taille de Dévor. Je le replongeai dans le bol et donnai l’ordre à un domestique
d’empêcher qu’il coulât. Après quelques instants de réflexion, je demandai qu’on
lui servît à boire et à manger, pendant qu’il faisait trempette. S’il avait
consommé suffisamment d’imprégnation, il était fort probable qu’il n’eût
rien mangé depuis un bon moment !


Enfin, je quittai la pièce avec Viss. Je l’accompagnai jusqu’à
mon salon préféré. Tout en déambulant dans les couloirs, je lui dis :


« Je ne pensais pas qu’ils étaient aussi nombreux. »
Elle fronça les sourcils.


« Oui. Je le déplore également. Cependant, si on
considère le nombre de dieux qui occupent l’Origine et les autres plans, une
douzaine d’entre eux ne représente pas grand-chose.


— Oui, je vois ce que tu veux dire. Je me demande si le
véritable nom de Po Shiang fait partie de ceux que Dévor a énumérés. Pourtant, j’ai
quand même remarqué que Rabla-yu ne figurait pas parmi les joueurs.


— C’est assez troublant, en effet, admit-elle. Peut-être
y en a-t-il quand même un grand nombre contre nous ! »


Nous entrâmes dans ma pièce favorite. Li Piao nous rejoignit.
Je demandai à des domestiques de nous apporter du vin de poire et de préparer
un banquet. Mon petit déjeuner, composé de pêches, était loin et je mourais de
faim.














VI


Des jours passèrent. Puis des semaines. Rien de nouveau. À
part cette liste de noms, Dévor n’avait pas d’autres informations à nous
communiquer sur les dieux et leurs intrigues. Il jurait que son intérêt pour
les chiens fu n’était dû qu’à leur valeur potentielle à la revente. Je finis par le libérer ; trop de démons savaient qu’il avait été enlevé par
Viss, à ma demande. Exterminateur de dieux ou pas, les coutumes et les rituels
qui gouvernent notre espèce ne toléraient pas que l’on gardât prisonnier l’un
des nôtres indéfiniment.


Je songeai à augmenter, par la magie, le besoin d’imprégnation
de Dévor, puis à lui implanter une incompatibilité physique à tolérer ce
produit, pour qu’à chaque prise, il s’effondrât en vomissant, juste au moment
où il commencerait à planer. Cependant, j’abandonnai cette idée.


Durant son séjour dans ma bouteille, l’organisme de Dévor
avait été purifié. Le sevrage n’avait pas été beau à voir, mais il était total.
S’il replongeait, cette cochonnerie lui ruinerait la santé : ce serait une
punition suffisante.


Les deux sorciers humains ne savaient pas grand-chose sur Po
Shiang. Toutefois, leur pouvoir magique était considérable et prouvait qu’ils
avaient dû bénéficier d’un petit coup de pouce de sa part, comme celui que j’avais
donné à Li Piao – mais moins important. De toute évidence, Po Shiang
voulait que ses acolytes humains lui fussent utiles.


Nous avions décidé de garder ces deux-là prisonniers : après
tout, ils étaient censés avoir péri dans l’incendie qui avait ravagé leur
immeuble à Atlanta. Viss proposa de les mettre dans sa bouteille. J’acceptai
son offre. Po Shiang avait certainement des atouts dans sa manche. Je n’avais
donc aucune envie de faire entrer deux de ses loups dans ma bergerie.


Ainsi, des semaines stériles s’écoulèrent ; mais quand
je me rendis compte qu’elles pourraient se transformer en mois, je décidai que
nous ne devions négliger aucune piste, même la plus ténue.


Tout d’abord, par respect du protocole, nous nous
renseignâmes auprès de quelqu’un digne de confiance : Lord Double-Dose. Je
me mis désormais à rechercher, moi-même, les associés de Dévor. L’imprégnation
lui faisait sans doute minimiser la portée de certaines choses… mais tous les
autres n’étaient peut-être pas aussi atteints que lui !


L’espoir était mince, mais il fallait tenter quelque chose. À
une ou deux reprises, j’avais essayé de démarrer un nouveau projet – un
bol, pourquoi pas ? qui remplacerait celui que j’avais donné à Li Piao. Je
n’étais jamais allé plus loin que le mélange et le malaxage de la glaise ;
une impression d’urgence venait toujours balayer ma concentration. Des images m’assaillaient :
Ollie pendu à un arbre, la crête rasée du mont Tête-de-Cheval, les flammes
vertes que Fièvre-de-Feu avait utilisées pour neutraliser mon chi… Je ne
pouvais mésestimer ce pressentiment impérieux qui me prévenait que sous ce
calme apparent – ce train-train – couvait une tempête.


Je commençai par interroger Fleur-de-Passion, mais elle ne m’apprit
rien de nouveau. Apparemment, sa relation avec Dévor se résumait à une série de
folles soirées passées en sa compagnie. Lorsqu’il avait dû vendre sa bouteille,
elle lui avait tourné le dos. En la quittant (j’avais facilement résisté à ses
assauts – pas très subtils – pour faire de moi son prochain
protecteur), je me rendis compte qu’elle était vraiment très différente de Viss
qui, contrairement à elle, avait eu tendance à se rapprocher de moi, au fur et
à mesure de mes ennuis et de mes frustrations.


Promise-à-la-Nuit ne valait pas mieux. Elle faisait partie
de ces jeunes, aux idées noires, convaincus par une propagande mensongère de la
malfaisance intrinsèque des démons. Je trouvai sa compagnie déstabilisante ;
son discours était chargé de références tirées de livres humains sacrés qui
nous décrivaient de la pire manière qui fût.


Je cherchai à joindre Le Marcheur, mais il s’était apparemment
absenté pour l’un de ses longs voyages qui lui avaient valu son nom. Je fus
obligé de me rabattre sur Gorille-des-Neiges et Tornade. Ces deux-là, au moins,
avaient prêté attention aux joueurs divins qui s’étaient occasionnellement
joints à eux. Mais en dehors d’avoir confirmation de certains noms donnés par
Dévor, je n’appris rien de plus.


Ces échecs ne firent rien pour améliorer mon humeur. Les
cieux, à l’intérieur de ma bouteille, ne furent que tempêtes dévastatrices et
mes domestiques durent apprendre à rattraper toutes sortes de choses que je
jetais de rage, dans mes colères. Seul Li Piao, avec son calme confucéen, continua
à me rendre des visites hebdomadaires pour jouer avec moi ou pour simplement me
parler. Même Viss et Tuvoune prenaient la précaution de me téléphoner, avant de
venir.


« Pourquoi ne parlez-vous pas au Père-des-Tours-de-Lumière ? »
demanda Li Piao, en plaçant une pierre noire et brillante sur l’une des
intersections du plateau de go.


« À quoi cela servirait-il ? rétorquai-je. Son
seul lien avec tout cela, c’est que quelqu’un a usurpé son identité pour parler
à quelques démons idiots et merdeux.


— C’est juste, dit Li Piao. Je pensais, cependant, qu’il
pourrait savoir quelque chose. Vous m’avez dit qu’il était très vieux, même
pour quelqu’un de votre espèce.


— C’est presque un ermite ! ripostai-je.


— En effet ! »


Une petite heure passa avant que l’un de nous ne reprît la parole. Li Piao osa braver la tempête.


« Et pourquoi ne pas essayer Sept-Doigts, le forgeron ?


— À quoi bon !


— Si une guerre se prépare, on lui a peut-être demandé
de forger de nouvelles armes », proposa Li Piao, en haussant les épaules.


« Mmouais. »


Le silence se fit de nouveau. Puis, Li Piao insista :


« Interroger des gens insouciants à propos de ce qu’ils
auraient pu remarquer n’est pas le seul moyen pour détecter une guerre. »


Je l’observai un long moment. Il ne faisait pas seulement
preuve de bon sens ; il était sur le point de gagner cette partie, haut la main. Par la simplicité trompeuse de ses coups, entre autres, le go relègue les échecs au
rang des jeux de stratégie faciles.


« Pourquoi vous en inquiéter ? demandai-je.


— Vous êtes mon ami.


— Je suis un démon. Vous êtes un humain.


— Et alors ?


— Nos guerres ne vous affecteront pas. Ça n’a jamais
été le cas.


— Cela change-t-il quelque chose à notre amitié ? »


Je soupirai. Ah ! les sentiments humains ! Pourtant…
J’avais éprouvé de l’affection pour Ollie, une affection aussi réelle que la
pierre lisse que je tenais dans le creux de ma main.


« Non, dis-je, cela ne modifie en rien notre amitié. Dites-moi
ce que je devrais faire. »


Li Piao hocha la tête.


« Parlez à Sept-Doigts. Y a-t-il des banquiers chez
vous – qui s’intéresseraient, en l’occurrence, aux pièces shen ?


— Quelques-uns.


— Vérifiez si certains d’entre eux sont en train de se constituer
une grande provision de chi.


— Cela sera sans doute difficile.


— Essayez tout de même.


— Très bien.


— Et parlez au Père-des-Tours-de-Lumière.


— Autre chose ?


— Je vais y réfléchir. »


Nous continuâmes à jouer en silence. Je ne parvenais pas
vraiment à me concentrer, aussi me battit-il à plate couture. Après son départ,
je me fis servir un verre de vin de poire que je sirotai, tout en mettant au
point ma stratégie du lendemain. Li Piao avait raison ; j’avais été un
parfait idiot.


Je terminai mon vin et me retirai dans ma chambre. Dehors, les
nuages tourmentés s’étaient éclaircis ; les étoiles brillaient dans la
nuit violacée. Je sombrai dans un sommeil réparateur.


Le lendemain, je rendis visite à Sept-Doigts. Je l’entendais
qui travaillait dans sa forge, donnant de grands coups de marteau ; aussi
ne me présentai-je pas à l’entrée principale. Sept-Doigts ne vit pas dans une
de mes bouteilles. La plupart des autres démons non plus, d’ailleurs ; j’apporte
cette précision pour le cas où j’aurais donné l’impression contraire.


Sept-Doigts et son adorable fille sont installés dans une
propriété située sur les premières pentes de la montagne du Faucon. Cette zone
est riche en minerai. Les ancêtres de Sept-Doigts s’en étaient assurés, avant
de sculpter l’endroit. De plus, sur cette déclivité, vit une tribu de nains
joyeux qui prennent plaisir à creuser.


Sans blague ! Ils creusent, chantent et vendent leur
minerai à Sept-Doigts qui transforme le matériau brut en armes. Il lui arrive
de les payer en leur en offrant une ; mais, le plus souvent, il leur donne
des pièces shen. Et savez-vous à quoi ils dépensent leur chi ?
À réapprovisionner la montagne en minerai ! C’est un système bien rodé.


J’étais allé dans sa propriété de temps en temps, au cours
des derniers siècles. La céramique et le verre n’ont pas beaucoup de points communs
avec la fonderie, mais mes teintes et mes émaux nécessitaient parfois des
matériaux qu’on trouvait dans sa montagne. J’aurais pu créer ma propre veine, mais
mes besoins restreints ne justifiaient pas le labeur que cela impliquait. J’achetais
donc ce qu’il me fallait à Sept-Doigts qui s’était toujours montré accueillant –
ma victoire sur Chaholdrudan avait porté ses fruits, là aussi.


M’appuyant contre un morceau de métal tordu qui aurait tout
aussi bien pu être une sculpture qu’une vulgaire ferraille, j’observai
Sept-Doigts donner de grands coups de marteau. Il n’avait pas la même forme que
lors de notre dîner au Conventicule : son torse était plus long, ce qui
lui avait permis d’y adjoindre deux paires de bras supplémentaires. Ses mains, je
le constatai après quelques instants, possédaient cinq doigts, plus deux pouces.
Malin !


Au bout d’un quart d’heure, Sept-Doigts finit par remarquer
ma présence. Il grogna, posa l’objet sur lequel il travaillait pour le laisser
refroidir et s’approcha de moi en boitant.


« Lord Démon.


— Sept-Doigts. »


Nous nous serrâmes la main. Ses pouces additionnels provoquaient une sensation bizarre.


« Je ne veux pas interrompre ton travail, dis-je.


— Tu ne me déranges pas. J’allais faire une pause de
toute façon. C’est un travail qui donne chaud.


— Que forges-tu ?


— Un jen chiang pour Faiseur-d’Orage.


— Il a des ennuis ?


— Apparemment. Il dit que de capricieux farfadets des
vents causent toutes sortes de ravages près de chez lui. Il part à la chasse.


— Avec un jen chiang ? »


Sept-Doigts haussa les épaules.


« Il a aussi commandé des pointes de flèches en acier. »
Je fis comme si cela ne m’intéressait pas.


« Quelqu’un d’autre a ce genre de problème ?


— Oui, certains, dit Sept-Doigts. Je ne suis pas le
seul forgeron spécialisé dans les armes ; je suis trop cher et je prends
mon temps. Œil-de-Pigeon a travaillé pour moi, par le passé, tu sais. Elle fait
du bon travail et elle a monté son propre atelier. Elle semble très occupée.


— Voilà ce que c’est que de vivre dans une bouteille, dis-je.
Je rate toutes les distractions !


— Ah ça, je ne sais pas. » Sept-Doigts essuya ses
trente doigts (et douze pouces) dans un chiffon, déjà noir de crasse. Puis il
fit disparaître ses bras en surnombre. « J’ai entendu dire que tu avais
des ennuis avec Dévor et des sorciers humains !


— C’est vrai.


— On m’a dit aussi que tes chiens fu avaient été
enlevés. » Je m’émerveillai du nombre de ragots qui circulaient au sein de
notre peuple soi-disant isolé. Je ne me priverai pas de taquiner Viss à ce
sujet !


« C’est vrai aussi.


— Tu les as retrouvés ?


— Non.


— Mais tu as libéré Dévor.


— Ce n’est pas lui qui les a pris. C’est un coup des
humains.


— Des humains ?


— Oui, c’est là que conduisent les pistes… » Je
mesurai mes paroles et décidai de taire certaines informations. « … aux
humains et peut-être à un de leurs alliés.


— Un démon ?


— Je crois qu’il vaut mieux que je me taise pour l’instant.


— Comme tu voudras. » Le forgeron vérifia son
foyer et sembla satisfait. « Viens, entre prendre une tasse de thé ; tu
pourras échanger quelques mots avec ma fille.


— Je ne veux pas te déranger.


— Allez ! Entre ! »


J’obéis. Inutile de l’offenser. De plus, un thé me ferait le
plus grand bien.


Sept-Doigts m’introduisit dans un espace décoré d’élégantes
sculptures – bien qu’assez abstraites – taillées dans un bois
parfaitement lisse. Elles étaient à l’état brut, à part une ou deux touches de
couleur – en général métallique – ajoutées par-ci par-là, subtilement
dissimulées dans une courbe ou une anfractuosité.


« Les œuvres de ma fille, bougonna-t-il fièrement. Elle
appelle ça Prochain – apparemment, elles font toutes partie d’un
même thème. Je n’ai aucune idée, évidemment, de ce qu’elle entend par là. La
pensée de cette fille déboussole son vieux père. Je vais aller voir si elle
peut se joindre à nous. »


Après son départ, je passai de sculpture en sculpture, étudiant
les formes douces et entortillées que Rayon-de-Lune avait arrachées au bois. Plus
je regardais, plus j’étais certain qu’elles n’étaient pas aussi abstraites que
je ne l’avais cru de prime abord ; mais ce qu’elles étaient censées
représenter m’échappait. Les traits de couleur me rappelaient des masques ou
des voiles de deuil. Je dus résister à la tentation de gratter la couche pour
découvrir ce qu’il y avait en dessous.


Illusion, mauvaise orientation… Un pas léger, étouffé par l’épaisseur
du tapis, se fit entendre ; je laissai retomber la main que j’avais levée
inconsciemment et rétractai ma griffe.


« Impressionnant », dis-je à mes hôtes, en guise
de salut.


Sept-Doigts eut l’air radieux ; Rayon-de-Lune, elle, sembla
vaguement embarrassée. Ce jour-là, elle avait une forme quasi humaine : c’est
ce qui me permit de m’en apercevoir. Sa silhouette était celle d’une femme ;
elle portait un pantalon et une veste de soie qui dissimulaient ses parties les
plus éthérées. Ses cheveux, en revanche, retombaient toujours comme des fils de
la vierge sur sa peau bleu nuit.


Plusieurs nains, qui avaient jadis travaillé dans les mines,
entrèrent en poussant une desserte à thé. Cette diversion nous libéra ainsi de
cet instant de gêne que nous ressentions. Sept-Doigts m’indiqua une table
taillée dans du bois de cerisier, impeccablement poli – chose fort banale
dans cet intérieur, mais marque indubitable de l’habileté du sculpteur.


« Assieds-toi donc de ce côté ! proposa-t-il. J’ai
pris la liberté de demander autre chose pour accompagner le thé. Je suis affamé.


— J’ignorais que tes petites gens ne se contentaient
pas uniquement de creuser », dis-je, en m’asseyant.


Rayon-de-Lune sourit.


« Depuis peu, ces deux cents dernières années environ, certains
ont demandé à cesser leur activité minière. Nous les avons donc pris à notre
service, dans la maison. Leur méticulosité facilite leur formation.


— Je me demande si c’est dû à l’influence du plan
humain ? suggérai-je. Les gens, là-bas, ont la bougeotte.


— C’est possible… répondit-elle, en servant le thé. Ou
alors c’est pour satisfaire leur curiosité. »


Nous parlâmes de choses et d’autres, en vidant quelques
tasses d’excellent thé et en grignotant de merveilleux melons confus et des
nouilles. Avec prudence, j’amenai la conversation sur des sujets qui
commençaient à m’obséder : dieux, armes, sorciers…


Le père et la fille furent d’une grande aide. Sept-Doigts
adorait parler de sa profession – de son art. J’appris de lui que de
nombreuses armes puissantes – bien plus que je ne le croyais – étaient
en circulation.


« Depuis le vol de la Trêve… commença-t-il.


— Comment ?


— Tu ne savais pas ?


— Je ne sortais pas beaucoup jusqu’à présent. »


Sept-Doigts fronça les sourcils.


« C’était il y a vingt ans, je crois. Un tremblement de
terre a eu lieu près de l’Armurerie. Personne n’a pu réellement prouver si c’était
un acte magique ou naturel. »


Rayon-de-Lune toussota légèrement.


« Je ne pourrais jamais croire que c’était un accident.


— J’ai simplement dit que ça n’avait jamais été prouvé,
ma fille. La secousse a ébranlé le mur extérieur, suffisamment pour permettre
la violation des barrières magiques. Un incendie s’est déclaré. Divers artisans
ont été appelés pour réparer les dégâts. Quand les travaux furent achevés, on procéda
à un inventaire : de toute évidence, de nombreux objets avaient disparu.


— Lesquels ? »


Sept-Doigts eut l’air mal à l’aise.


« Quelques caisses d’armes théroniques et des armes
faites sur commande.


— Comme ma lame-esprit ?


— Probablement.


— Que veux-tu dire par là ?


— L’endroit où étaient entreposées les lames-esprits et
bien d’autres choses avait été dévasté. Moi-même, j’étais incapable de dire ce
qui avait été volé ou ce qui avait été détruit.


— Et personne n’a été prévenu ? »


Sept-Doigts soupira.


« Je ne suis pas un politicien, mais d’après ce que j’ai
cru comprendre, on a eu le sentiment que si les dieux venaient à apprendre qu’autant
de vieilles armes se retrouvaient dans la nature, ils auraient pu en conclure
que nous avions violé les termes du traité signé à la fin de la Guerre Démoniaque. »


Rayon-de-Lune murmura vaguement :


« C’est ce que souhaitait précisément quelqu’un, je
pense. – Tu m’as dit, il n’y a pas si longtemps, avançai-je prudemment, que
tu avais réparé ma lame-esprit.


— Oui, c’est vrai, à la demande de Promise-à-la-Nuit.


— Et tu m’as dit aussi qu’elle l’avait remise à la
Trêve.


— J’ai dit qu’elle était rangée à la Trêve. J’ai supposé qu’elle l’avait replacée là. Promise-à-la-Nuit est quelqu’un d’étrange. Bien
qu’étant elle-même une démone, elle craint ses semblables. Je crois qu’elle
voulait maintenir un certain équilibre. »


Me souvenant de mon entrevue avec elle, je ne pouvais qu’être
d’accord avec lui.


« Mais tu as dit, continuai-je toujours prudemment, que
Viss était actuellement en possession de mon sabre.


— Oui.


— Comment le sais-tu ?


— On a eu recours à la divination pour localiser les
armes manquantes. C’est la tienne que j’ai cherchée en premier, parce que je
venais de travailler dessus.


— C’est toi qui as fait de la divination ?


— Non ! Névé en a été chargé par l’actuel conseil
régnant.


— Tu te rends compte que cela signifie que Viss faisait
partie de ceux qui ont orchestré la violation de la Trêve ?


— Oui.


— Mais alors pourquoi…


— Parce qu’elle l’a nié, prétendant qu’elle avait
trouvé le sabre, à moitié enterré dans la boue, à quelques kilomètres de la Trêve. Tous les tests pour vérifier ses dires ont été concluants – ainsi que ceux
pratiqués sur Tuvoune. »


Rayon-de-Lune émit de nouveau un petit grognement dubitatif
que je décidai d’ignorer.


« Lui as-tu demandé de le remettre à la Trêve ?


— Le conseil l’a fait. Elle a refusé.


— Ah oui !


— Elle a prétexté qu’il avait déjà disparu une fois et
que cela pourrait de nouveau arriver, en soulignant qu’à travers les siècles, depuis
la création de la Trêve, un certain nombre d’armes avait été remis en
circulation. Le conseil n’avait aucun moyen de pression, surtout s’il voulait
que cela restât secret.


— Et il avait toutes les raisons pour vouloir qu’il en fût
ainsi, admis-je, en repensant à la Guerre Démoniaque et aux vengeances intestines perpétrées par notre peuple, avant ce conflit. Oui, je comprends bien leur motivation. »


J’avais du mal, toutefois, à comprendre la sienne.


Nous reprîmes du thé et mangeâmes d’autres friandises
apportées par les anciens mineurs. Puis il fut temps pour moi de partir.


« Où allez-vous maintenant, Lord Démon ? » me
demanda Rayon-de-Lune. Peut-être avait-elle décelé quelque chose dans la
noirceur de mes yeux ?


« Je vais suivre les conseils d’un ami, répondis-je, et
aller rendre visite au Père-des-Tours-de-Lumière. »


 


Avant de partir, je changeai de forme pour adopter une
combinaison alliant vent et vitesse. Je décollai pour rejoindre les cieux
teintés de rose et d’or par les premiers rayons du soleil couchant. Je savais
que le voyage serait long. Le-Père-des-Tours-de-Lumière possédait un domaine
luxurieux, aux limites désertiques du Pays Vide.


Il refusait les inventions modernes – téléphone ou fax –
empruntées aux humains par de nombreux démons ; depuis quelque temps, il
ne répondait aux communications magiques que quand bon lui semblait ; cependant,
lors de notre rencontre au Conventicule, il m’avait affirmé que je serais le
bienvenu chez lui.


Je volai toute la nuit et le jour suivant. En dessous, le
paysage ressemblait plus à ce qu’avait dû être le plan originel – une
surface brute, plate et grise, déformée comme si on la voyait au travers d’un
verre dépoli – qu’à celui auquel j’étais habitué, réaliste et accidenté, façonné
par des années de labeur et de magie démoniaque.


La nuit allait tomber de nouveau quand j’aperçus la lueur
des Tours, raides et majestueuses ; celle-ci m’attira irrémédiablement
au-delà de cette morne plaine.


Le chi s’accumule lentement, surtout quand il sert à
produire l’énergie vitale. Si les démons n’avaient pas été capables de changer
de forme (à l’aide du chi) pour s’adapter au Kong Shyh Jieh et profiter
ainsi de ses maigres ressources, ils seraient tous morts.


Les Exilés ne moururent pas. Cependant, de nombreux siècles
s’écoulèrent avant qu’ils ne pussent vraiment remodeler leur nouveau lieu d’habitation.
Quand ils l’eurent achevé, la plupart des choses qui faisaient du Kong Shyh
Jieh un endroit supportable avaient été importées de la Terre – en grande
partie de Chine, pour des raisons de commodité.


Les controverses naquirent quand on commença à façonner le
terrain. Si le Kong Shyh Jieh devait être dessiné pour ressembler à l’Origine, ainsi
qu’il en avait été décidé au départ, alors les matériaux importés n’y
trouveraient pas leur place. Bien sûr, il aurait été possible de les
retransformer en matière première (à un coût prohibitif) et de les retravailler
pour les adapter à leur nouvel environnement, mais cette idée ne faisait pas l’unanimité.
Les démons, comme les humains, s’attachent aux choses et un aménagement du Kong
Shyh Jieh serait une victoire, presque contre toute attente.


Aussi un compromis fut-il trouvé. Les endroits publics
du Kong Shyh Jieh seraient sculptés de façon à intégrer les matériaux importés.
Un grand parc serait construit sur le schéma de l’Origine ; ainsi les
descendants des Exilés n’oublieraient pas leur patrimoine. Des concessions de
terrain supplémentaires seraient octroyées à ceux qui auraient bien servi le
peuple démoniaque. Leurs nouveaux propriétaires seraient libres de décider de
la forme à leur donner.


J’étais justement en train de m’approcher de l’une de ces
concessions. Le-Père-des-Tours-de-Lumière avait choisi de calquer sa propriété
sur le modèle des régions les plus tape-à-l’œil de l’Origine. Son surnom était
un hommage au sens artistique dont il avait fait montre, lors de la décoration
de ses terres. Il servait aussi à rappeler à tous ceux qui s’intéressaient à l’histoire
qu’il était l’un des rares Exilés encore en vie ; il avait connu l’Origine
et y avait vécu ; enfin, ceux qui jugeaient de la valeur des gens à l’étalage
de leurs richesses avaient là la preuve qu’il possédait du chi en
quantité suffisante pour sculpter une terre, sans avoir eu recours à des fournitures
importées.


Je comprends que certains de ses contemporains l’aient pris
pour un fou, quand ils l’ont vu commencer à mettre du chi emmagasiné en
énorme quantité dans ses réalisations. Je suis persuadé que personne ne se pose
de questions sur sa santé mentale ni sur sa sagesse, à l’heure actuelle.


Ce long vol m’avait affaibli, mais ce qui s’élevait devant
moi me revigora. Des dunes de cristal moutonnées faisaient jaillir de fines
aiguilles d’une clarté immaculée, grâce à leurs multiples facettes qui
capturaient la lumière et la faisaient exploser en minuscules arcs-en-ciel.


En me rapprochant, je constatai que le rideau lumineux ne
tombait pas en pans solides ; il ondulait en motifs mystérieux qui
emprisonnaient le chi pour le régénérer. Quand son flux devenait trop fort,
il le laissait déborder par-dessus des barrières, vers l’intérieur de la
structure.


Ce décor, j’avais déjà eu l’occasion de l’admirer ; et
là, je me retrouvai dans la même situation. Si l’Origine était vraiment à l’image
de ce que je voyais, il n’était pas étonnant qu’une bande de fanatiques eût
décidé de partir en croisade pour reconquérir le plan originel pour notre
peuple. Pas étonnant non plus que les dieux fussent si puissants puisqu’ils en
avaient bénéficié depuis leur naissance.


En pénétrant dans ce voile luminescent, je sentis mon corps
se libérer de sa fatigue et d’une certaine appréhension dont je n’avais pas eu
conscience jusqu’alors. Si Le-Père-des-Tours-de-Lumière ne m’avait pas invité à
lui rendre visite, j’aurais sans doute fait don de ma réserve de chi à
ce cadre fabuleux et me serais vu contraint à une marche très pénible pour
rentrer chez moi. Moyen efficace pour décourager les représentants !


Derrière le rideau, j’aperçus les Tours : froides
barres de lumière, dalles massives de tailles variées, dressées sur un ciel citron
vert, véritable paysage urbain futuriste. Rien n’altérait leur beauté austère :
ni arbres ni oiseaux ni véhicules. Une plante grasse, un genre de pourpier
sauvage haut en couleur, s’extirpait d’une rangée de rochers qui canalisait le chi
vers les Tours. On ne voyait aucune fleur.


Arrivé à destination, je repris ma forme préférée de démon ;
je m’habillai de rouge et d’or et coiffai mon chapeau à plume. Puis je me
dirigeai vers les Tours, d’un pas léger, pour ne pas gêner les rochers.


Le-Père-des-Tours-de-Lumière me repéra au bout de quelques
mètres.


« Salut, Kai Wren ! » dit une voix dans les
airs. Je regardai autour de moi, mais ne vis personne.


« Salut ! répondis-je. Je me suis dit que j’allais
honorer ton invitation.


— Oui, je vois…


— Si ce n’est pas le moment…


— Si, si, au contraire. Le moment est plus que
favorable – pour toi. »


Je m’abstins de tout commentaire, ne m’autorisant pas même
un Quoi ?


« Je suis ravi de te l’entendre dire.


— Je le dis parce que je le sais, Wren. Va jusqu’à la première Tour que tu trouveras sur ta route. Je t’y rejoindrai.


— Merci, Seigneur. »


Je m’équipai d’une paire d’ailes semblables à celles de
Dévor ; seule leur couleur différait : j’avais remplacé le vert par
un bleu foncé. Je m’élevai dans les airs. Je n’essayai pas de choisir une Tour ;
la bonne, j’en étais sûr, se ferait connaître d’elle-même.


Au fur et à mesure de mon approche, elles changeaient de
teinte. Le blanc se décomposa en un arc-en-ciel extraterrestre : mauve, terre
de Sienne, citrin, turquoise, ambré, jais. Quand j’atterris à son pied, la Tour
qui s’élevait au-dessus de moi se nuança d’un cuivré brillant. Les plantes
coriaces qui poussaient là étaient d’un blanc éblouissant.


Même d’aussi près, la Tour ne ressemblait à aucun bâtiment
humain. Pas de pierres, pas de mortier, pas de béton ; rien qu’une faible
pulsation de chi. Le-Père devait être fabuleusement riche, quels que
fussent les critères, y compris ceux de l’Origine. Je me demandai si les dieux
ne l’avaient jamais envié.


Soudain, une ombre se matérialisa, au cœur même de l’édifice.
Je réagis aussitôt ; retrouvant mes bonnes manières, je me prosternai
front contre terre. Quand nous avions dîné ensemble au Conventicule, nous
étions entre égaux. Ici, nous nous trouvions dans SON
domaine, dans un royaume qui lui appartenait de plein droit, contrairement
à ceux de tous ces rois terriens.


« Relève-toi, Kai Wren, Lord Démon, Exterminateur de
dieux. Sache que tu es le bienvenu en ces lieux. »


Je lui obéis.


À quelques pas de moi, portant la lumière de la Tour sur ses
épaules comme une cape, se tenait une silhouette si ordinaire, si banale que je
ressentis une vague déception. À la place du corps flamboyant de lumière qu’il
avait revêtu au Conventicule, Le-Père-des-Tours-de-Lumière avait choisi la
forme d’un petit Oriental, voûté par les ans et appuyé sur un mince bâton poli.
Pour tout vêtement, il avait enfilé une simple robe de soie blanche ; ses
pieds abîmés étaient nus. Je dus me battre contre une obscure pulsion pour
réussir à prendre moi-même une forme plus humble ; j’en sortis vainqueur.


« Tu as fait bouger les choses, Kai Wren.


— Vraiment ? Je croyais que c’était l’inverse, que
les choses m’avaient fait bouger !


— Peut-être… peut-être est-ce du pareil au même. L’illusion
nous lie à la Roue. »


Je cillai des yeux. La rumeur de la tardive conversion au
bouddhisme de cet ancien démon serait-elle fondée ? On voyait des choses
bien plus étranges. Promise-à-la-Nuit et ses semblables, par exemple, ont bien
choisi d’oublier que c’est nous qui avons inventé la légende de notre
méchanceté.


Le silence étant la meilleure réponse, ce fut celle que je
choisis. Après quelques instants, Le-Père frotta ses pieds sur le sol et donna
quelques coups de canne légers pour appeler son personnel ; peut-être
manifestait-il ainsi son impatience.


« Monsieur, j’ai enquêté sur la mort de mon serviteur, Oliver
O’Keefe.


— Comme je l’ai dit, en faisant bouger les choses. »


Je lui résumai brièvement l’enchaînement des événements qui
m’avaient conduit jusqu’à quelqu’un qui avait pris son apparence. Le vénérable
démon m’étudia de ses doux yeux humains.


« Mon apparence ? Comment sais-tu qu’il ne s’agissait
pas de moi ? »


J’en restai abasourdi. Je m’étais simplement persuadé que
quelqu’un, ayant un tel pouvoir et un tel prestige, ne pouvait traiter avec la vermine. Tandis que je cherchais une réponse à lui donner, Le-Père-des-Tours-de-Lumière
poursuivit :


« Pourtant, ce n’était pas moi.


— J’étais certain que tu n’avais rien à voir avec ces
créatures répugnantes.


— Ton raisonnement est faussé, Kai Wren. Tu es aussi arrogant
qu’ignorant. Les autres en profitent bien. »


Je sentis la colère monter en moi, mais la pulsation du chi
qui m’entourait m’incita à la prudence. J’avais déjà eu le réflexe d’y goûter
et j’avais vite compris que pas une once de ce qui palpitait alentour n’était
faite pour moi. J’étais sûr que Le-Père, lui, pourrait l’absorber en totalité.


« Kai Wren, tu es un artisan, un guerrier, un rêveur, mais
tu n’as jamais été un politicien !


— Bien sûr que non.


— Avec ton talent et ta réputation, ce choix n’a probablement
pas été le plus sage.


— Les démons sont d’un naturel solitaire !


— Je ne le crois pas. Je pense que c’est ce que toi tu
préfères croire. Prends-en pour preuve tes propres expériences, ces derniers
temps. Tu as rencontré des tas d’amis, des alliés, des professeurs et des
étudiants. Nous ne vivons peut-être pas comme les humains, regroupés dans leurs
villes, mais nous sommes un peuple sociable.


— Si tu le dis.


— Je le dis et j’ai raison. »


J’avais appris ce que j’étais venu chercher. Je n’avais
aucune raison de rester là pour me faire accabler de sarcasmes par ce vieux fou
idiot. Pourtant, je restai. Il y avait trop de choses que je ne savais pas
encore.


« Allons dans un endroit plus confortable, Kai Wren. Je
pense que nous devons converser. »


Cela ressemblait à un ordre ; j’y obéis de mauvaise
grâce. Plus tard, je me rendis compte que j’avais eu tort de me montrer aussi
discourtois.


Le-Père-des-Tours-de-Lumière me conduisit dans une pièce
évoquant l’intérieur d’un glaçon – rien de semblable n’existait sur Terre.
Il m’invita à prendre place sur un divan, couvert de ce tissu blanc bleuté, appelé
falyss dans la langue ancienne des démons. Était-ce du falyss véritable, confectionné
à partir des fibres internes de la cosse d’un arbuste poussant sur l’Origine, ou
était-ce du synthétique ?


Le lui demander aurait été impoli : j’aurais mis en
cause les échanges commerciaux que Le-Père avait l’habitude de pratiquer avec
nos ennemis. Je me contentai de petits bruits admiratifs, attendant qu’il m’informât
du sujet de notre entretien.


« La Tranquillité… », commença Le-Père, une fois
qu’on eut apporté des timbales de liqueur de safran, « … est largement
surfaite. T’en es-tu déjà rendu compte, Kai ? »


Je pesai mes mots avant de répondre.


« J’ai apprécié ma tranquillité, Vénérable Grandeur. Elle
m’a permis d’exercer mon art, d’avoir des moments de détente et d’étudier les
grands mystères. Je crois que je la préfère à la guerre.


— Pas un de tes associés ne t’approuverait, Kai Wren. La
guerre est le moyen le plus rapide pour rompre un statu quo. » Je fronçai
les sourcils.


« Mes associés, Vénérable Grandeur ? De qui
parles-tu ? »


Le-Père laissa échapper un soupir de mécontentement. Le
regard qu’il me lança me donna l’impression d’être un petit garçon pris en
défaut. Cette sensation n’était pas particulièrement agréable.


« Kai Wren, pourquoi es-tu venu jusqu’ici ?


— Pour enquêter, monsieur.


— Es-tu satisfait de la réponse que tu as reçue ?


— Oui, monsieur.


— Pour quelle raison ? Je pourrais t’avoir menti. »
Bizarrement, cette possibilité ne m’était pas venue à l’esprit.


« L’as-tu fait ?


— Non. Me crois-tu ? »


J’utilisai un peu de mon chi personnel et essayai de
le soumettre à l’épreuve de vérité. Le-Père ne fit aucun effort pour m’en
empêcher ; pendant un moment, je vis son aura esquisser des images
fractales qui prouvèrent sa sincérité.


« Oui, monsieur.


— Mais, cette fois, tu as testé la véracité de mes
propos. – Oui.


— As-tu été aussi prudent dans toutes tes recherches ? »
Je piquai un fard bleu nuit.


« Non, monsieur.


— Et pourquoi cela ? »


Je lui répondis honnêtement.


« On m’appelle Lord Démon, Vénérable Grandeur. Je sais
que je suis une créature malfaisante – et ceux à qui je me suis adressé le
savent aussi. Les conséquences d’une trahison seraient telles que personne n’oserait
agir à la légère.


— Et que se passerait-il, s’ils le faisaient ?


— Pardon ?


— Pourquoi n’y aurait-il pas gros à gagner ? Du
même coup, le jeu – en l’occurrence, les réponses que tu attends – en
vaudrait la chandelle ! »


Je n’aimais pas le tour que prenait cette conversation. Pourtant,
j’étais impatient qu’il poursuivît.


« Tu veux dire… comme ce que Rabla-yu a tenté contre
moi ?


— Oui. Mais même cela ne s’est sans doute pas passé
comme tu l’as cru… » Il prit le temps de poser sa timbale sur la table,
« … ou comme tu as été amené à le croire.


— Amené ?


— À qui as-tu parlé, après la mort de Rabla-yu ?


— À de nombreux démons, monsieur. Je crois même vous en
avoir parlé brièvement.


— C’est vrai, mais qui fut le premier ?


— Viss-à-la-Langue-de-Vipère. J’étais quelque choqué
après mon combat contre Rabla-yu… peut-être était-ce dû au tir si proche de
cette arme théronique. »


Le-Père grimaça un sourire.


« Ah, oui ! Cette arme théronique ! Pour des
armes interdites, elles se sont répandues très rapidement. Réponds-moi
franchement, Kai Wren… la rumeur circulant au Conventicule disait que Rabla-yu
avait apporté l’arme et que tu n’avais eu qu’à la retourner contre lui. Est-ce
la vérité ? »


J’observai le vieux démon. Les armes théroniques étaient
illégales. Admettre que j’en avais possédé une pouvait entraîner ma
condamnation si Le-Père le décidait. Cet aveu impliquerait Viss aussi, l’obligeant
à répondre à des questions ; cela ne me plaisait pas trop.


Le-Père attendit patiemment ma réponse ; il eut
peut-être recours à la magie, car je répondis avec honnêteté.


« Non, Vénérable Grandeur. J’avais l’arme dans ma poche.
Mais je ne savais pas qu’elle y était !


— Ah bon ? »


Je me surpris de nouveau à dire la vérité.


« Elle avait été mise là par Viss-à-la-Langue-de-Vipère.
Elle savait qu’on avait attenté plusieurs fois à ma vie ; elle a cherché à
me donner un coup de pouce. Quand je me suis senti acculé, je me suis souvenu
de son cadeau et l’ai utilisé à bon escient.


— Dis-moi, Kai Wren, pourquoi es-tu allé au Conventicule ?
Tu ne l’avais pas fait depuis des centaines d’années.


— Eh bien… Viss et Tuvoune voulaient me voir sortir
plus souvent.


— C’est curieux, n’est-ce pas, que Viss t’ait convaincu
d’aller à un tel rassemblement, alors qu’elle pensait – c’est elle-même
qui l’a dit – que tu y serais en danger.


— Elle n’a pas dû ressentir d’inquiétude avant la fin
de tous les préparatifs.


— Pourtant elle n’a rien fait pour rester à tes côtés
ni pour te protéger ? »


Je réfléchis à ses propos.


« Non, monsieur, mais je suis Kai Wren, Lord Démon. Je
n’ai pas besoin d’une baby-sitter !


— Tu avais besoin, par contre, d’une arme théronique parfaitement
illégale ! »


Je ne trouvai rien à répondre à cela. La situation était vraiment
étrange, quand on la considérait de son point de vue.


« Et dis-moi… Kai Wren, poursuivit-il, ce n’était pas
le premier attentat récent, à l’arme théronique, contre toi, n’est-ce pas ?


— Non, monsieur. » J’avais l’impression qu’il m’arrachait
les mots de la bouche.


« Oui, c’est bien ce que je pensais. On s’est posé des questions
sur l’étêtement du mont Tête-de-Cheval. Tu n’as pas rapporté l’incident, mais
quelqu’un qui était sur place l’a fait.


— Qui ?


— Mon neveu, Le Marcheur.


— Le Marcheur ! J’ai essayé de le rencontrer. A-t-il
dit qui avait tiré ?


— Oui.


— Qui ?


— Tu veux vraiment le savoir ?


— Évidemment !


— Alors tu dois me promettre de ne pas entrer dans une
colère noire ni de te sauver, si je te le révèle. Nous devons nous parler
davantage.


— Comme vous voudrez. »


J’aurais bien le temps de tuer ce salopard, un peu plus tard.
« Le Marcheur jure que la personne qui a tiré était
Viss-à-la-Langue-de-Vipère. »


Je restai bouche bée ; le désir de vengeance s’écoula
hors de moi, comme du vin d’un tonneau percé.


« Viss ? Le Marcheur a dû mentir.


— Non. C’était bien elle.


— Viss ne m’aurait pas manqué, protestai-je. Elle est l’une
des plus dangereuses de notre espèce.


— Oui, c’est vrai, admit Le-Père, c’est d’ailleurs un
point que tu as négligé dans tes relations avec elle.


— Mais elle a été mon professeur !


— Viss a été le professeur de nombreux démons – et
même de quelques dieux.


— Pourtant, elle m’a aidé !


— Vraiment ? Qu’as-tu appris grâce à son aide ? »


J’y réfléchis. Avais-je réellement beaucoup progressé dans
toutes mes démarches ? Je n’avais toujours aucune idée de l’identité de l’assassin
de Ollie ; mes chiens fu avaient disparu et on avait attenté par
deux fois à ma vie. À part avoir fait voler des cerfs-volants, posé des
questions et joué avec Dévor, je n’étais pas arrivé à grand-chose.


« Presque rien, admis-je. Mais Viss ne m’aurait pas manqué !


— Le Marcheur est intervenu, en déviant son bras, dit
Le-Père. Il a essayé de te prévenir, avant de s’enfuir pour se cacher. »


Je me souvins que Viss m’avait raconté quelque chose de
semblable. Quel bon moyen de détourner mon attention ! Et voilà pourquoi
elle ne m’avait pas suggéré de demander au Marcheur l’identité de mon agresseur !
Était-ce pour m’empêcher de le savoir – ou parce qu’elle avait déjà
recherché Le Marcheur et constaté qu’il était introuvable ?


« Pourquoi Le Marcheur se trouvait-il là ? demandai-je.
N’est-ce pas un peu trop commode ?


— Pas vraiment. Le Marcheur s’était rendu sur place
pour regarder la partie de mah-jong entre Dévor, Promise-à-la-Nuit, Œil-de-Pigeon
et Gorille-des-Neiges. Il s’en est vite lassé et a décidé d’aller explorer les
montagnes – il est obsédé par l’idée de découvrir de nouveaux passages
vers d’autres plans. »


J’en avais entendu parler. La plupart des récents passages
vers d’autres plans (presque tous inutiles) avaient été trouvés par Le Marcheur.


« Il est arrivé à temps pour lui faire manquer son but. –
Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ?


— L’aurais-tu cru ?


— J’aurais pu tester sa sincérité.


— Et pendant ce temps-là, Viss vous aurait tués tous
les deux. Il a fui, après t’avoir fait savoir, du mieux qu’il a pu, le rôle qu’il
avait joué pour te sauver. Il espérait que cela te permettrait de le croire
quand il aurait l’occasion de t’en dire plus.


— Mais il n’est pas venu me voir !


— Viss a souvent été en ta compagnie, ces derniers
temps !


— Avec de bonnes raisons ! répondis-je amèrement. Alors,
dis-moi, Vénérable Grandeur, si Viss voulait ma mort, pourquoi ne m’a-t-elle
pas tué tout simplement ? Comme tu l’as remarqué, nous avons souvent été
ensemble.


— Viss, reprit Le-Père, ne désire pas vraiment ta mort.
Elle veut un scandale politique. La mort de Lord Démon, provoquée par une arme
théronique, en créerait un – elle s’en serait assurée. Ta volonté de mener
ta propre enquête l’en a privée. C’est pourquoi elle a mis sur pied le second
attentat.


— Mais c’est elle qui m’a donné l’arme !


— Oui. Je pense que Rabla-yu était censé te la prendre
et s’en servir pour te tuer. Viss, alors, l’aurait abattu pour te venger –
les derringers ne font feu que deux fois, tu sais !


— Si elle voulait que Rabla-yu me tue avec une arme
théronique, pourquoi me l’a-t-elle donnée ?


— Je crois qu’elle avait prévu de te faire porter le
chapeau dans l’affaire du vol de l’Armurerie de la Trêve. Elle aurait retrouvé dans ta bouteille la plupart des armes manquantes et les aurait
rendues, à grand renfort de publicité. Elle serait, incontestablement, devenue
un héros.


— Insinuerais-tu que c’est elle qui a orchestré
le cambriolage de la Trêve ?


— Oui. Cela lui a permis de mettre la main sur des
lames-esprits, ainsi que sur nombre d’armes théroniques. Même si elle en
rendait quatre-vingt-dix pour cent, les dix pour cent restants feraient d’elle
une femme bien armée, et si en plus elle avait détérioré ce qu’elle rendait !


— Pour quelle raison ?


— Ainsi nous ne nous réarmerions pas, nous croyant
parfaitement approvisionnés ! » Le-Père haussa les épaules. « Là,
nous nous aventurons dans un royaume de spéculations.


— Je pense que nous nous y trouvons depuis pas mal de
temps.


— Alors, tu ne me crois pas ? »


Je tapotai des griffes sur le divan.


« Tu m’as donné matière à réflexion mais, comme tu l’as
dit, c’est surtout spéculatif. Il faut que j’interroge Viss moi-même. »


Le-Père-des-Tours-de-Lumière eut l’air mécontent.


« Je peux t’expliquer pourquoi ton serviteur a été tué. –
Pourquoi ?


— On l’avait contacté dans le but de te trahir. Il a
refusé. Comme il en savait trop, on l’a supprimé.


— Si Ollie avait été contacté, il me l’aurait dit !


— Je crois savoir que tu étais en pleine période de création,
à ce moment-là. »


L’image d’une adorable bouteille, toute verte et orange, revint
à mon esprit. J’avais eu tant de satisfaction, à l’époque ! Tant de choses
s’étaient passées depuis ! L’avais-je même sortie de mon atelier ?


« Je subodore, continua Le-Père, que Ollie t’aurait
parlé la nuit où il a été tué, sans doute pendant le dîner. »


Je hochai doucement la tête. C’était bien le genre de Ollie – il aurait pesé le pour et le contre et attendu, pour ne pas gâcher mon plaisir
du travail bien fait.


« Mais pourquoi un meurtre aussi abject ? Ils
auraient pu faire croire qu’il avait été tué par un malfrat humain ! Pourquoi
avoir impliqué Tuvoune ? J’aurais pu le tuer !


— Je ne crois pas. Ils ont été prudents. Viss n’a-t-elle
pas interrompu le combat, avant qu’il ne soit trop tard ?


— C’est vrai, admis-je, mais que se serait-il passé si
je m’étais simplement mis à sa recherche, au lieu de le provoquer en duel ?


— Comme tu l’as remarqué, Viss est assez dangereuse. Elle
t’aurait arrêté et peut-être tué, alors. Quoi qu’il en soit, les circonstances
du duel faisaient de toi un pion parfait.


— Pourquoi m’avoir utilisé comme un pion ?


— Tu as de nombreux avantages, Kai Wren. Entre autres, deux
des derniers chiens fu.


— Plus maintenant, dis-je amèrement. Pourquoi leur
ont-ils fait cela ?


— Je ne le sais pas précisément, mais ce que je sais, c’est
que ces créatures ont un pouvoir formidable. Au début de l’Exil, les démons les
redoutaient bien plus que la plupart des choses créées par les dieux.


— Pourtant les dieux les ont abandonnés, une fois que
nous avons été bannis, ajoutai-je, d’un ton rêveur.


— À ce qu’il semble. »


Je repensai à tout ce que m’avait appris
Le-Père-des-Tours-de-Lumière. Une certaine logique apparaissait dans tout cela.
Je n’étais pas sûr, toutefois, de le croire complètement. Je n’avais que sa
parole, en ce qui concernait les dires du Marcheur et… « Comment sais-tu
que Ollie a été contacté pour me trahir ?


— Le Marcheur a entendu Dévor en parler. Je ne sais pas
comment Dévor, lui, l’a appris.


— Je le lui demanderai moi-même », dis-je, en me
levant pour prendre congé. Le-Père, d’un geste autoritaire, me retint. « Kai
Wren, que comptes-tu faire à présent ?


— Je vais aller parler à Viss.


— Pour lui raconter ce que je t’ai dit ?


— Probablement. Cela t’ennuie ?


— Je ne voudrais pas que cela te cause des ennuis. »
Je souris.


« Je ne suis pas aussi idiot que tu sembles le croire. Je
prendrai mes précautions. Même si Viss est innocente de toutes tes accusations,
elle risque de perdre son calme, quand je lui ferai part de ce que tu m’as
révélé.


— Alors, tu crois toujours en son innocence ?


— Je crois que je vais garder l’esprit ouvert. Tout ce
que j’ai contre elle, c’est ce que tu m’as rapporté à propos de ce que Le
Marcheur a vu et entendu. C’est une preuve bien mince pour accuser une amie.


— Utilise ta magie pour vérifier mes affirmations, Kai
Wren. Je dis la vérité.


— Telle que tu la connais, Vénérable Grandeur. Pour ma
part, je la découvrirai par moi-même. »


Le-Père sembla se replier sur lui-même. Je sentis qu’il n’avait
plus envie de palabrer. Je restai debout poliment jusqu’à ce qu’il reprît la
parole.


« Très bien, Kai Wren. Si tu veux agir ainsi, laisse-moi
te faire deux petits cadeaux qui te permettront de mieux résister à ce qu’il va
te falloir affronter. »


Je m’inclinai légèrement.


« D’abord, je vais utiliser mes pouvoirs pour te
conduire vers des lieux plus peuplés. Je ne voudrais pas que tu sois vulnérable,
pendant ton voyage.


— Merci, monsieur.


— Et je vais aussi te permettre de te recharger en chi
dans mes stocks. Je ne voudrais pas que tu repartes affaibli.


— Merci, monsieur. Je vous suis reconnaissant. »


Il agita ses deux mains et un pan de mur se détacha. Alors
qu’il s’approchait vers moi, je vis qu’il prenait la forme d’un cylindre
tourbillonnant, légèrement pointu à chaque extrémité. Même sans préparation
spéciale, je pouvais sentir le bourdonnement du chi. J’en eus des
picotements sur tout le corps.


« Saisis-le fermement, ordonna Le-Père, et dirige le
flux vers toi. Prends garde de ne pas te surcharger. »


Son avertissement n’était pas sans fondement. Un excès de chi
pouvait altérer la perception, annuler les enchantements et causer des dommages
encore plus insidieux. Nos jeunes démons étaient rarement confrontés à ce
problème, mais le risque avait été réel pendant les guerres contre les dieux.


Je touchai le cylindre palpitant, d’abord du bout des
griffes, puis je le serrai fermement dans mes paumes. Le chi s’infiltra
en moi, électrique et chaud. J’avais l’impression d’être envahi de l’intérieur
par un bain à température idéale. Je fus pris par l’envie de m’y noyer et de
disparaître, mais la mise en garde du Père était présente à mon esprit. Quand
je me sentis renouvelé, je lâchai le cylindre qui réintégra sa place ; je
constatai alors qu’il était presque intact et reconsidérai mon estimation des
richesses du Père, en la multipliant par dix.


J’aurais l’occasion d’y repenser plus tard.


« Va, maintenant ! » dit
Le-Père-des-Tours-de-Lumière. La tristesse perçait dans sa voix.


Je saisis mon chapeau, effectuai une profonde révérence et
fis ce qu’il m’ordonnait.


 


Son déplacement enchanté me conduisit jusqu’au Parc de l’Origine.
De là, je me rendis au mausolée dans lequel Viss et Tuvoune avaient entreposé
leur bouteille. Ils m’avaient donné une clef que j’utilisai, sachant
parfaitement que mon arrivée serait rapportée aux propriétaires.


Je flânai sur une allée pavée de galets de rivière et
admirai mon œuvre. Même après mille deux cents ans, la construction était
intacte. Au moment où je distinguai les toits étagés de la pagode, j’entendis
le faible tintement de cloches des mobiles accrochés dans les arbres. Un
rossignol se mit à chanter ; j’aperçus le bout neigeux de la queue d’une
chi’lin, alors qu’elle se faufilait dans un bosquet verdoyant. Je me sentis
étrangement en paix.


Viss, en personne, vint m’accueillir. Elle avait pris sa
forme merveilleuse de maître d’escrime. Elle me sourit.


« Bonjour, Kai Wren. À quoi devons-nous l’honneur de ta
visite ?


— J’ai procédé à quelques investigations, répondis-je, et
je suis venu partager mes conclusions avec toi et Tuvoune.


— Viens dans le Jardin des Pivoines et des Gardénias, dit-elle.
Tuvoune et moi l’apprécions tout particulièrement, à cette heure-ci.


— À propos, quelle heure est-il ? »
demandai-je ; j’avais perdu la notion du temps, pendant mon séjour sur les
terres étranges du Père.


« L’Heure du Mouton va entrer dans sa deuxième partie, répondit-elle.
Tu as mangé ? »


En fait non, et je n’en avais pas besoin, après cette orgie
de chi divin !


« Je n’ai pas faim », assurai-je. Je suivis sa
silhouette aux courbes agréables dans la maison. Je cherchai la meilleure façon de lui parler des soupçons du Père à son égard ; je ne voulais ni la
blesser ni l’amener à détester ce vieil Exilé.


Dans le jardin, Tuvoune se leva pour m’accueillir. Je lui
rendis son salut et m’assis près d’une pivoine blanche, aux pétales émaillés de
rouge sombre.


« Comme je viens de le dire à ta mère, commençai-je, j’ai
enquêté quelque peu. Il se passe des choses graves. Les fils de l’intrigue sont
plus complexes et bien plus emmêlés que je ne le pensais. »


Tuvoune hocha la tête, d’un air attentif.


« Parle, s’il te plaît. »


Je m’exécutai en commençant par ma rencontre avec
Le-Père-des-Tours-de-Lumière. J’évitai de parler de Sept-Doigts qui m’avait
révélé peu de chose ; je connaissais la rivalité entre les deux familles
et n’avais aucun désir de raviver de vieilles animosités.


Tandis que je parlais, je voyais l’adorable visage de Viss
pâlir et devenir aussi livide que l’albâtre ou la porcelaine la plus blanche. Ses
doigts entortillaient et détortillaient la longue ceinture nouée autour de la
taille de sa tunique prune. Ce fut là sa seule réaction.


Tuvoune avait plus de mal à garder son sang-froid. Il se
leva à deux ou trois reprises pour aller arpenter le jardin sur ses pieds
vaporeux. J’entendis également le crissement de ses griffes sur les pierres du
muret.


En toute sincérité, je ne pris conscience du danger qu’au
moment où Po Shiang apparut dans le jardin : il était trop tard pour faire
quoi que ce fût.


Voyant mon ennemi avancer à grands pas, d’un air conquérant,
j’essayai de bondir sur mes pieds et cherchai à sortir le sabre que j’avais
dissimulé dans l’espace parallèle. Mais je ne pus rien faire, sinon bouger la tête. Je finis par me retrouver attaché par des liens invisibles. Pendant un instant, je crus
naïvement que nous étions captifs, tous les trois ; Viss, alors, se leva
et me toisa du regard. La vérité était aussi amère que l’écorce d’une grenade.


« Tu es un grand guerrier, un grand artiste et… »
Elle eut un petit sourire mauvais. « … un grand idiot, Kai Wren. Le-Père
ne t’a pas menti. Tu as partagé la vie des humains trop longtemps ; tes
sentiments t’ont rendu aveugle.


— Viss… pourquoi ? »


Po Shiang secoua la tête.


« Ne lui dis rien. Il est trop dangereux.


— L’est-il vraiment ? » Tuvoune s’approcha et,
pour la première fois, je découvris le danger que représentait celui que j’avais
toujours considéré comme un jeune démon indolent. À présent – c’était
vraiment net – je me rendais compte qu’il était le fils de
Viss-à-la-Langue-de-Vipère. Je me demandai comment j’avais pu aussi facilement
me laisser duper.


D’une main, Tuvoune fit un geste désinvolte et je ressentis
une terrible douleur se propager dans ma tête. Un gémissement m’échappa. Il
éclata de rire.


« Il ne me paraît pas dangereux. »


Po Shiang grogna :


« Il est l’Exterminateur de dieux. Maintenant, il en
sait trop. Et un Exilé, au moins, en sait autant que lui. Nous devons l’éliminer.


— Non ! dit Viss, d’un ton tranchant. S’il était
assassiné, il y aurait enquête. Je ne pourrais feindre l’ignorance – pas
plus que Tuvoune. Sans le savoir, en s’adressant au Père-des-Tours-de-Lumière, Kai
Wren a sauvé sa vie.


— On pourrait maquiller sa mort en accident, suggéra Po
Shiang.


— Je saurais que ce n’en est pas un et ça finirait par
se savoir, dit Viss, avec fermeté.


— On ne peut pas le garder prisonnier ? demanda
Tuvoune, hésitant.


— Pendant quelque temps, oui, on pourrait, répondit
Viss ; mais ça finirait aussi par se retourner contre nous. Nos lois nous
interdisent de garder l’un des nôtres prisonnier trop longtemps. Je serais
certainement interrogée, Tuvoune également. »


Po Shiang fronça les sourcils.


« Eh bien, je ne vais sûrement pas l’emmener avec moi
sur l’Origine. On me lyncherait. »


En dépit de la paralysie qui bloquait mes cordes vocales, je
parvins à croasser :


« Laissez-moi partir et je vous jure de ne pas
intervenir dans vos affaires pendant cent ans. À ce moment-là, vous aurez
réussi ou échoué ; je ne serai plus une menace pour vous. »


Viss eut l’air tenté.


« Tu jurerais de ne pas intervenir ni en paroles ni en
actes ?


— Je le jure. »


Elle mordillait l’extrémité d’une de ses griffes. Po Shiang
haletait de rage – ou peut-être de peur.


« Avec du temps, Kai Wren, dit-elle enfin, je suis sûre
de pouvoir te convaincre d’être des nôtres. Nous ne sommes pas simplement
ambitieux. Les intérêts des démons sont nos principales préoccupations.


— Nous n’avons pas besoin d’en discuter devant lui, grogna
Tuvoune. Il est bien ligoté. Faisons-le garder et allons discuter en privé. »


Viss acquiesça, l’air toujours pensif. J’attendis, prisonnier
de mon propre corps, avec quatre ogres qui me surveillaient, postés aux quatre
coins du jardin. J’essayai de me libérer par magie ou par contorsion, mais à
chacune de mes tentatives, ils pouffaient. Je me demandais de quoi Viss et les
autres pouvaient bien parler.


Une chose était sûre : je ne me sentais plus en paix.














VII


Mes ravisseurs revinrent quelques heures plus tard, arborant
l’air ravi de ceux qui ont résolu leurs problèmes. Tuvoune ricanait même.


« Oh, tu vas adorer ça, Exterminateur de dieux ! dit-il.
Tu vas partir pour de longues vacances ! »


Pour la première fois, je me rendis compte que le
Fantôme-Fumée enviait ma réputation.


Viss regarda son fils en fronçant les sourcils. Puis elle se
dirigea vers les ogres.


— Emmenez le prisonnier dans mon laboratoire d’alchimie
et veillez à ce qu’il ne se libère point, ou j’utiliserai votre peau pour m’en
faire des gants. »


Les ogres m’emportèrent avec un soin exagéré ; Viss, marchant
à mes côtés, m’avoua :


« Tu nous as causé bien des soucis, Kai Wren. Te tuer
ou te garder prisonnier pose un problème de toute façon. Nous ne pouvons te
croire sur parole… »


Elle dut lire l’indignation dans mes yeux, car elle m’adressa
un maigre sourire.


« Je t’aurais bien fait confiance. Moi, je sais que tu
es un homme d’honneur ; mes associés, par contre, n’ont pas voulu prendre
un tel risque.


— Un serment prononcé sous la contrainte ou… autre
chose, marmonna Po Shiang. On ne peut pas vraiment s’y fier.


— Notre décision n’est pas parfaite, continua Viss, mais
c’est celle qui va être appliquée. Ce n’est pas comme si nous avions eu besoin
de te mettre hors circuit pendant un siècle ! »


Tuvoune l’interrompit d’un rire de maniaque :


« Ça te plairait de devenir un humain, Lord Démon ? »


Je n’aimais pas du tout cette idée et je ne voyais pas comment
ils procéderaient. Bien sûr, ils pourraient me donner l’apparence d’un humain, mais
pas sa nature.


« Mon fils, prendre de haut un ennemi à terre – même
si c’est un imbécile – n’est pas très correct », le réprimanda Viss, en
secouant la tête. « Comme je l’ai déjà dit, j’espère que Kai Wren sera des
nôtres, très bientôt. Sa compétence nous sera précieuse, une fois la conquête
initiale achevée. »


Nous pénétrâmes dans une pièce au plafond voûté et au sol
carrelé. Des faîtières et des lanterneaux l’éclairaient, la rendant lumineuse, malgré
l’épaisseur de ses quatre solides murs de pierre. Flacons et cornues étaient
rangés sur les étagères et les paillasses. De curieuses odeurs émanaient des
différents chaudrons et marmites variées.


Viss renifla la vapeur dégagée par une grande bouilloire en
fer. Elle ressemblait en tout point à une petite ménagère surveillant sa soupe.
Po Shiang traversa la pièce pour se placer devant un tube à essai chuintant
au-dessus des flammes bleues d’un bec Bunsen. Tuvoune, lui, s’appuya simplement
contre le chambranle de la porte et gloussa tout seul.


« La préparation me semble prête, dit Viss. Tuvoune, cesse
de ricaner bêtement et apporte-moi le coffre aux coins d’argent.


— Oui, m’dame », répondit-il. Peut-être se
souvenait-il soudainement que sa mère était une créature dangereuse.


Je ne comprenais pas comment j’avais pu oublier que son
pouvoir pourrait se retourner contre moi. Avais-je été drogué ou hypnotisé ?
Ou étais-je tout simplement victime de mes sentiments, comme l’avait assuré
Viss ? Je n’en avais aucune idée et le fait de ne pas savoir me rendait
encore plus vulnérable.


Après avoir envoyé les ogres monter la garde à l’extérieur
de la pièce, Viss ouvrit le coffre et commença à en étaler le contenu sur une
paillasse dégagée. Ce que je vis fit bondir mon cœur dans ma poitrine, comme
celui d’un lapin terrorisé.


Des bols, des bouteilles, des flacons, des vases, des jarres
et même une théière : chaque objet était fabuleux ; chacun était une œuvre
d’art – chacun était le travail de mes mains. Je les connaissais tous :
la bouteille de Dévor, un bol que j’avais fait pour les fiançailles de Tornade
et un autre que je croyais exposé au Smithsonian à Washington D. C. et tout le
reste…


« Les œuvres de Kai Wren sont connues pour porter
chance et fortune à leurs propriétaires, dit Po Shiang, d’un ton moqueur. Pas
étonnant que nos plans se déroulent à merveille ! »


Viss caressa un joli vase cannelé, en verre rosé. Je le
croyais dans une collection privée en France, bien que cette information, en y
repensant, datât d’au moins cinquante ans.


« J’ai commencé à rassembler cette collection depuis
plus d’un siècle, Kai Wren, annonça-t-elle. Je crois que c’est la plus grande
qui existe, en dehors de la tienne, bien sûr ! »


Je parvins à articuler quelques mots.


« J’en suis flatté, madame. »


Elle ignora le compliment.


« Ces objets sont superbes. Voilà un autre exemple de
ta stupidité ! Tu m’as avoué, jadis, que tu insufflais dans chaque pièce
une part de ton propre chi. Pas le chi que nous avons appris à
fabriquer et à stocker par le biais de certains aménagements, mais ton chi
personnel, si particulier. »


Po Shiang transvasait la solution du tube à essai dans deux
flacons, sans doute pour la refroidir, car il ne cessait d’en contrôler la
température, en l’appliquant contre l’intérieur de son poignet.


« Qui se ressemble s’assemble, comme le sait même le
magicien le plus insignifiant. Nous avons sous les yeux un assemblage de ton chi
personnel. Une fois nos manipulations terminées, il s’échappera de ton corps. »


Viss l’interrompit :


« Pas complètement ! Il en restera suffisamment
pour sustenter un humain.


— Et tu seras, bel et bien, humain, conclut Po Shiang.


— Un drôle d’humain ! renchérit Tuvoune. Enfin… si
nous étions assez méchants pour te déconseiller d’en prendre l’apparence.


— Si tu refuses de le faire, Wren, nous obligerions ton
corps à obéir ; Tuvoune est très imaginatif dans ce domaine, dit Viss.


— Pourquoi faire de moi un humain ? crachai-je.


— Quand on s’apercevra de ta disparition et qu’on se
mettra à ta recherche, on recherchera un démon, et non un humain, expliqua Po
Shiang. Tu ne seras plus, non plus, sous notre garde : nous n’aurons rien
à craindre.


— Et nous allons nous occuper de ton hébergement sur
Terre, continua Viss, ainsi tu ne pourras contacter personne de ta propre
initiative. »


Tuvoune éclata de rire.


« C’est moi qui y ai pensé – un hôpital
psychiatrique sera parfait. Tu pourras raconter tout ce que ru voudras, personne
ne t’écoutera. » Il se frotta vivement les mains. « Et maintenant, vas-tu
te glisser dans une forme humaine ou faut-il que je décide pour toi ? J’hésite
entre un bec-de-lièvre et un pied bot. Ou alors les deux ! »


Ce n’étaient peut-être que des sarcasmes, mais je n’allais
pas courir ce risque. Que Viss et Po Shiang pussent avoir recours à la magie qu’ils
avaient tous deux mentionnée, je n’en doutais pas une seconde. Effectivement
qui se ressemblait s’assemblait. C’était la raison pour laquelle je me sentais
si bien chez moi, au milieu de ma collection personnelle.


« Je vais me transformer, croassai-je.


— Pas de blague, menaça Viss, en retirant une fine lame
meurtrière de l’espace parallèle. Voici ta lame-esprit. Je n’aimerais pas avoir
à m’en servir contre toi, mais je n’hésiterai pas à le faire. Je suis
suffisamment douée pour t’affaiblir au point de ne pas avoir besoin de te tuer. »


Je hochai la tête.


« Pas de blague ! »


Ils prirent, malgré tout, un maximum de précautions. La
paralysie ne fut levée qu’en partie, juste ce qu’il fallait pour me permettre d’utiliser
du chi pour ma conversion. Viss maintint même le tranchant de ma
lame-esprit sur ma gorge, pour parer à toute éventualité.


Quand j’eus revêtu la même forme que celle que j’avais prise
pour rendre visite à Li Piao, on me paralysa de nouveau. Po Shiang aspira, à l’aide
d’une seringue, le liquide contenu dans le tube à essai et me l’injecta dans le
bras. Je commençai par me sentir étourdi, puis nauséeux et désorienté. Je les
vis faire des choses que je parvenais presque à comprendre, malgré le
brouillard qui troublait ma perception. Je devins de plus en plus faible.


Je finis par sombrer dans le noir le plus total ; je m’en
réjouis, car il me permettait d’échapper au malaise.


 


Quand je repris connaissance, ma première sensation fut
celle d’une odeur médicinale, âcre et violente. Puis, je me rendis compte que
je ne pouvais pas bouger. J’étais couché sur le dos et de nombreux liens me
maintenaient attaché. Au bout d’un moment, j’eus enfin l’idée d’ouvrir les yeux.


La petite pièce carrée dans laquelle je me trouvais était
peinte en blanc. Un paysage insipide, exécuté aux pastels, décorait un des murs.
Le peu que j’apercevais, de ma position couchée, me permit de constater que le
lit sur lequel je prenais un repos forcé était blanc lui aussi ; j’étais
seul, relié par de petits fils à un moniteur qui émettait des bips réguliers.


Je décidai de rester tranquille jusqu’au moment où j’aurais
totalement recouvré mes esprits. Si j’alertais le personnel de l’endroit –
sûrement l’hôpital psychiatrique dont Tuvoune avait parlé – quelqu’un
ferait irruption dans ma chambre. J’étais sûr qu’il serait autorisé à me donner
de quoi me faire replonger dans le coma.


Quelque chose de semblable était arrivé au héros d’un roman
que j’avais lu. Ses ennemis l’avaient caché dans un sanatorium privé et avaient
ordonné au personnel de le droguer à outrance. Lui, en tout cas, était
doté d’une force surhumaine et de pouvoirs particuliers qui lui permirent de s’évader.
Moi, je n’étais pas aussi bien pourvu.


Quand j’eus récupéré un peu, j’essayai de me transformer en
courant d’air. Sans résultat. Puis, j’enchaînai les formules magiques pour
provoquer un feu, une tempête, un changement en pierre, ou une simple
conversion. Rien ne se produisit. Je finis par tirer sur mes liens, en
gémissant intérieurement. Rien. Toujours rien, sauf que mes efforts finirent
par attirer un infirmier. Malgré mes protestations, il enfonça une nouvelle
aiguille dans mon bras et je sombrai dans le sommeil.


Ma captivité dura une semaine ou un peu plus. Je n’avais la
permission que de me promener dans ma chambre – pas ailleurs. Le personnel
m’appelait Harvey – un coup d’œil à mon dossier m’apprit que mon nom
complet était Harvey Wang. Je réussis tout de même à les convaincre de m’appeler
Harv – sinon j’avais trop l’impression d’être le petit lapin blanc du
prestidigitateur.


Le désespoir devint mon compagnon inséparable. Je me
demandai ce qui pouvait bien se passer dans le Kong Shyh Jieh. Pourquoi Viss s’allierait-elle
avec les dieux ? Qu’avait-elle à y gagner ? L’accès à l’Origine ?
N’aurait-elle pas pu négocier cela toute seule ?


Parfois le désespoir me remplissait de haine, ce qui ne m’apportait
aucun soulagement. J’avais toujours eu l’habitude d’agir quand j’estimai que c’était
indispensable. Éprouver autant de colère et se sentir prisonnier de ce corps
humain, de ces liens de tissu et de ces drogues, étaient pire que le désespoir.


Je sus que je sombrais dans la folie le jour où je vis un
vieillard frapper au carreau de ma chambre.


La nuit commençait à tomber. La fenêtre n’étant qu’une issue
peu prometteuse – elle ne permettait de voir qu’un grand parking asphalté,
et ce d’un douzième étage – je l’avais donc jusqu’alors évitée.


Je passais tous les jours devant elle, sans jamais regarder
au-dehors. C’est pourquoi je ne prêtai pas attention aux petits coups, pensant
qu’il s’agissait de gouttes de pluie balayées par le vent. Ce ne fut qu’au
moment où les heurts résonnèrent comme les trois coups, avant le lever de
rideau, que je me décidai à regarder.


Là, flottait un vieil homme maigre. Ses traits étaient en
partie cachés par le verre dépoli, mais je parvins à discerner son large
sourire. L’éclat de ses dents devint un point focal autour duquel je pus
presque distinguer une longue barbe et des sourcils : c’était Li Piao.


J’ouvris grande la bouche de stupéfaction : je me
demandai pourquoi ma folie prenait cette forme.


« Li Piao ! Bonjour ! » me mis-je à
crier.


Il me fit signe de me taire. J’obéis. Les chocs reprirent. Cette
fois, je compris qu’il testait le verre. Je devins frénétique et consultai la pendule. Nous avions au moins vingt minutes, avant le passage de la surveillante – peut-être
même trente, si je ne me rappelais pas à son bon souvenir !


J’étais toujours persuadé que je sombrais dans la folie, mais
c’était ma première distraction, depuis mon arrivée ici. Pendant mes trajets
quotidiens jusqu’aux douches, j’avais pu me rendre compte que de nombreux
patients se contentaient de rester devant leur fenêtre à regarder dehors. Je le
faisais aussi, à présent ; mais moi, c’était pour masquer la vue, pas par
curiosité passive.


Li Piao tenait entre ses mains un objet d’où fusait une
lueur rouge. Un petit chalumeau, pensai-je. Il avait l’air surnaturellement
brûlant, en tout cas suffisamment pour tailler le verre et les grilles qui le
protégeaient, par la même occasion. À cette hauteur, il n’y avait pas d’alarme.
Il découpa un cercle de verre et, passant la main à travers les barreaux, le
retira.


« Combien de temps avons-nous, avant le passage d’une
infirmière ? » demanda-t-il.


Je regardai la montre.


« Quinze minutes, peut-être dix… ou bien vingt-cinq…


— Ça ira, si vous m’aidez, dit-il. Prenez le chalumeau
et percez un trou suffisamment gros pour pouvoir vous glisser au travers. Les
barreaux peuvent s’ouvrir de l’extérieur – mesure de sécurité, en cas d’incendie. »


Je pris le chalumeau et m’attelai à la tâche, me souvenant
de l’époque où j’en utilisai un pour exécuter mes travaux artistiques. Le bruit
d’un métal résonnant contre un autre métal m’apprit que Li Piao s’attaquait aux
barreaux.


Le verre retiré, je pus constater que Li Piao n’était retenu
par aucune corde, ni même debout sur une échelle, comme je l’avais supposé. Une
certitude s’imposa à mon esprit embrumé : il volait !


Ce que je ressentis en premier, bizarrement, fut un sentiment
de jalousie. Je le chassai aussitôt. Li Piao était trempé. Il grelottait malgré
ses vêtements ajustés, censés le protéger de la pluie. Ses mains tremblaient tellement qu’il avait du mal à manipuler les verrous rouillés.


« Comment m’avez-vous trouvé ?


— Je vous le dirai plus tard, promit-il. Pouvez-vous
grimper et sortir par ce trou ?


— Je pense que oui. »


Je lui tendis le chalumeau et commençai à escalader la fenêtre. Je me souvins brusquement de sa hauteur. Je n’étais plus en mesure de voler… et une
chute du douzième étage, ce n’était pas rien !


« Comment vais-je descendre ? » demandai-je.


Li Piao fit disparaître sous ses vêtements le chalumeau et
ce qui lui avait servi à ouvrir les barreaux.


« Je vais vous porter, répondit-il. Je ne pense pas
être capable de nous faire voler, mais je peux au moins amortir notre chute. »


Je pense que le courage était quelque chose dont je n’avais
jamais manqué. Même si ma victoire contre Chaholdrudan avait en partie été due
à la chance, je n’avais pas craint le combat. Pas plus que je n’avais eu peur d’affronter
des ennemis. Mais là, à l’idée de m’en remettre à un frêle vieillard, je
flanchai.


Li Piao ouvrit les bras.


« Dépêchez-vous. Si on nous voit, je ne suis pas
certain que nous puissions nous échapper et nos ennemis ne seront sans doute
pas aussi cléments cette fois-ci. »


Je m’accrochai à lui ; mes jambes pendirent dans le
vide. Ma main gauche, écorchée au passage par le rebord de la fenêtre, se mit à
saigner. Li Piao se colla contre le mur. Cela lui permit de libérer ses mains
pour les passer sous mes aisselles.


« Allons-y », murmura-t-il.


J’entendis ses pieds racler le mur. Et la chute commença.


Je fis appel à tout mon amour-propre pour m’empêcher de
hurler de terreur. Aucun son ne sortit de ma bouche et j’en fus fier. Le sol se
rapprochait de nous à toute vitesse. Soudain, je sentis que nous ralentissions.
Ce n’était pas la même sensation qu’en parachute ; nous n’étions pas
aspirés par le haut, mais repoussés d’en bas par une colonne d’air chaud qui
nous freina tant et si bien que nous touchâmes le sol presque en douceur.


Li Piao émit un son inarticulé, entre cri de douleur et
éclat de rire. Il se dirigea vers une camionnette.


« Ma petite-fille nous attend. » Puis, alors qu’il
passait devant, il s’effondra brusquement. « Ma cheville ! »


Je le soutins. Malgré le peu de forces qui me restait, il me
parut léger. La porte latérale de la camionnette était ouverte. Au moment où
nous nous affalâmes tous les deux, j’entendis le moteur démarrer. Li Piao me
conseilla de l’installer sur le siège passager ; j’eus à peine le temps de
l’attacher que le véhicule reculait. Une main fine me lança une serviette, puis
en tendit une autre à Li Piao.


« Sèche-toi, grand-père. Vous, asseyez-vous tout au
fond et essayez de vous cacher du mieux possible. »


C’était une voix féminine, jeune, très résolue. Je ne
répliquai rien – elle avait entièrement raison.


Nous roulâmes pendant plusieurs kilomètres sur une route
couverte de gravier. Durant tout ce temps, je m’arrangeai pour me dissimuler
parmi les paquets empilés à l’arrière du véhicule. J’étais en train d’étaler la
serviette (bien pliée) sur le dessus de la pile, quand je sentis la camionnette
ralentir et s’arrêter.


Bien qu’étouffée, la voix de la petite-fille de Li Piao
arriva jusqu’à moi.


« Oui, en effet, merci », disait-elle.


Je supposai qu’elle répondait à une question.


La porte latérale coulissa. J’entrevis le faisceau d’une
torche et retins mon souffle ; je me demandais si je m’étais suffisamment
bien caché. L’attente me parut interminable. La porte se referma. Quelques mots
prononcés par la jeune fille me parvinrent indistincts, masqués par les
battements de mon cœur. Enfin, la camionnette redémarra et prit de la vitesse. J’attendis le signal de Li Piao avant de sortir de ma cachette.


« Nous allons dans un hôtel, m’expliqua-t-il. Demain, nous
retournerons à San Francisco.


— Où sommes-nous ? demandai-je.


— À côté de Nashville, dans le Tennessee. Au beau
milieu de nulle part… Moi, je vous aurais caché dans un centre-ville.


— Comment m’avez-vous retrouvé ? »


Le ton de Li Piao fut à la fois étonné et un peu suffisant.


« Le bol du dragon me l’a dit ! Je ne pouvais ni
vous contacter ni entrer dans votre bouteille ; aussi, ai-je eu recours à la divination. J’ai eu la vague impression d’écouter aux portes, mais c’était nécessaire.


— Merci, dis-je. Je serai votre débiteur à jamais. Et
celui de cette demoiselle.


— Ma petite-fille, Li Plum », dit Li Piao, d’une
voix où perçait une certaine fierté. « Elle est la seule de la famille, j’en
suis persuadé, à ne pas me considérer comme un vieux gâteux.


— Ravie de faire votre connaissance, Lord Démon »,
dit Plum. J’entrevis son fin profil, quand elle tourna la tête du côté passager.
Puis elle se concentra sur sa conduite. « Grand-père m’a beaucoup parlé de
vous !


— Il m’a très peu parlé de vous, dis-je, presque vexé. Vous
habitez dans le coin ?


— Oui, quand je suis aux États-Unis, répondit-elle, mais
je voyage beaucoup. Je viens juste de rentrer de Hongkong et de
Nouvelle-Zélande, où je suis restée pas mal de temps.


— Ma petite-fille est une spécialiste du feng shui,
expliqua Li Piao. Elle est très sollicitée. »


Cela m’impressionna. L’art du feng shui est semblable
à celui que les démons ont utilisé pour apporter le chi sur le Kong Shyh
Jieh. Je me demandai si Plum n’était pas aussi un peu sorcière.


Nous roulâmes encore pendant une heure, avant d’arriver à l’hôtel.
Plum se gara devant la porte numéro 1-1, un chiffre potentiellement
favorable.


« Lord Démon, dit Plum, quand je vous ferai signe que
tout va bien, je veux que vous entriez aussi vite que possible. Ainsi vêtu, vous
ne passeriez pas inaperçu et nous ne savons pas dans combien de temps vous
allez être recherché. Il vaut mieux ne pas vous montrer du tout.


— Bien, m’dame », approuvai-je. Elle avait encore
raison. Mon pyjama d’hôpital, en loques, attirerait les commentaires.


« Grand-père, ne fatigue pas ta cheville. Je vais
revenir pour t’aider.


— Oui, Plum. »


Je crus l’entendre soupirer.


Nous parvînmes sans encombre à la chambre. Là, je pus enfin détailler mon deuxième sauveteur. Elle était assez jolie, typiquement
Chinoise, mais pas du tout traditionnelle. Ses cheveux noirs d’encre étaient
coiffés bizarrement : la frange coupée en biais et le reste de la longue
chevelure, en queue d’aronde sur son dos. Je supposai que c’était à la mode,
car elle portait un T-shirt noir orné de dentelle, un jean avec des trous ronds
sur les cuisses et une veste aux franges très étudiées. Ses bijoux étaient modernes
et brillants.


Je me demandai ce que ses clients pensaient d’elle. Peut-être
étaient-ils ravis d’avoir un conseiller à l’allure aussi branchée.


« Grand-père et moi avons pensé que vous manqueriez d’affaires
personnelles », dit-elle, en regardant mon accoutrement avec
désapprobation. « Nous avons donc apporté quelques vêtements. J’espère qu’ils
vous iront.


— Merci », répondis-je.


Le pantalon ocre était un peu grand, mais j’avais vu pire. Il
y avait une ceinture et toute une panoplie de T-shirts. J’en choisis un, rouge
vif, en espérant que cette couleur me porterait chance. Pour me chausser, je
dus me contenter d’une paire de tennis bon marché, en toile. En les laçant, je
songeai à tout ce que je devais à ces gens.


Je sortis de la salle de bains et me sentis intimidé par le
regard scrutateur de Plum.


« Pas trop mal, dit-elle au bout de quelques instants. Vous
mangez de la pizza ? »


J’eus un brusque serrement au cœur ; je n’en avais pas
mangé depuis la mort de Ollie. Je crus l’entendre me suggérer qu’il était
peut-être temps de recommencer.


« On peut s’en faire livrer, dit Plum, en me tendant un
dépliant. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


— De la saucisse, peut-être… », répondis-je, en me
préparant à affronter une tristesse que je ne m’étais pas avouée depuis lors,
« … et des poivrons. J’aime les deux. »


Li Piao ajouta des champignons pour la sienne et Plum passa
commande. Nous nous étions installés autour de la petite table de la chambre ;
je venais de terminer deux parts de pizza, quand je me sentis enfin prêt à agir.


« Pensez-vous qu’on aurait pu nous suivre ? »


Plum secoua la tête.


« J’avais maquillé la plaque d’immatriculation avec de
la peinture noire, avant de sortir la camionnette. Je l’ai nettoyée depuis. J’avais aussi ajouté des bandeaux publicitaires sur les
côtés, comme ceux qu’on voit dans les compétitions sportives. Nous les
retirerons avant de rendre le véhicule au bureau de location de l’aéroport.


— Nous décollerons tous les trois, demain matin, aux
aurores, dit Li Piao. Avec un peu de chance, personne n’ira nous chercher
là-bas. »


Je me surpris à regretter mes pouvoirs. Avec quelques tours
de passe-passe, nous aurions pu ressembler à n’importe qui – ou mieux, j’aurais
pu nous ramener à la maison en empruntant les espaces parallèles. Mais j’étais
inopérant et dépendais de la générosité de ces humains.


Soudain, quelque chose me revint en mémoire : je n’étais
pas complètement désargenté.


« J’ai plusieurs comptes en banque à San Francisco, ânonnai-je.


— Vous souvenez-vous de leurs numéros ? demanda
Plum. – Oui.


— Vous devriez les vider rapidement, dit-elle avec
calme, avant que vos ennemis ne s’aperçoivent que vous aurez besoin d’argent
après votre évasion.


— C’est exactement ce que je vais faire, dis-je. J’aurais
préféré que vous ne vous fassiez pas arrêter par ce garde, à l’hôpital
psychiatrique. Il risque de se souvenir d’avoir vu deux Chinois, surtout quand
on lui signalera la fuite… d’un de leurs compatriotes !


— C’est sûr, admit-elle, mais nous ne pouvions pas vous
sortir de là, sans véhicule. La propriété était trop étendue. C’est un risque
que nous devions courir. Grand-père avait besoin de tout son pouvoir pour
arriver jusqu’à vous.


— Évidemment », dis-je, en fronçant les sourcils, toujours
aussi inquiet.


« Ils ne fouilleront peut-être pas l’aéroport, dit-elle
pour me calmer. Tout ce qu’ils ont, c’est une vague description et une fausse
plaque. Demain, nous ferons notre possible pour avoir l’air insignifiant et
passer ainsi au travers des mailles du filet.


— Et comme je n’aurai pas besoin de voler, je pourrai
utiliser quelques sortilèges pour faire en sorte que personne ne s’intéresse à
nous », ajouta Li Piao.


J’acquiesçai de la tête.


« Quand nous serons à San Francisco, dis-je, j’aurai
encore besoin de votre aide, j’en ai peur. Si l’accès habituel à ma bouteille
est bloqué, comme l’a constaté Li Piao, il va falloir que j’active la porte de
derrière. »


Je déglutis avant d’annoncer :


« Et je n’ai plus aucun pouvoir ! »


Li Piao me fit un clin d’œil.


« J’en ai plus que je n’en ai jamais eu. Je soupçonne
que ce sont, là, les effets de vos massages curatifs, Lord Démon. Ne vous
inquiétez pas, nous y arriverons. »


Cette nuit-là, je dormis dans la même chambre que Li Piao. Plum
s’installa dans la pièce contiguë. Tandis que le vieil homme ronflait sereinement,
je restai éveillé à réfléchir. Il y avait tellement de choses qui échappaient à
mon contrôle. Je ne m’étais pas senti aussi démuni, depuis au moins mille ans –
la dernière fois remontait sans doute à l’époque où Viss m’enseignait l’escrime.


Inévitablement, mes pensées se tournèrent vers elle. Pourquoi
m’avait-elle trahi ? Je croyais que nous étions amis – peut-être même
plus. Son ambition était-elle si grande que rien d’autre ne comptât ? De
mauvaise grâce, je me remémorai la mise en garde de Sept-Doigts. Pourquoi ne l’avais-je
pas écouté ?


Qui était Po Shiang ?


Je finis par trouver le sommeil. Je fis des rêves en
couleurs, palpitants et inutiles.


Le lendemain, malgré mon inquiétude, nous quittâmes
Nashville, à l’heure prévue. Dans la soirée, je me retrouvai dans la chambre d’amis
de la maison de Plum – aller chez Li Piao n’aurait pas été judicieux. Le
vieil homme devait venir nous rejoindre dès le lendemain. Leur famille se
méfiait des étrangers et ne communiquerait pas l’adresse de Plum ; elle ne
révélerait pas non plus l’endroit où il était parti.


Plum m’emmena dans plusieurs banques. Je vidai mes trois
livrets d’épargne, ce qui me permit d’avoir en poche une somme rondelette en
espèces. Heureusement, on s’était contenté des numéros de compte et de ma
signature ; personne n’avait pris la peine de vérifier mon identité.


Dès que j’eus l’argent, mon premier réflexe fut de
rembourser Plum et Li Piao des dépenses occasionnées pour mon évasion. Puis, j’investis
dans une garde-robe, restreinte mais variée. Plum fit la moue en découvrant la
sobriété de mes vêtements. C’était un choix délibéré : je n’avais aucune
envie de me faire remarquer ! J’aurais aimé pouvoir lui montrer mes
brocarts et mes soies, mes chapeaux à plumes et mes cuissardes. Je me surpris à
ruminer, à l’idée qu’elle me considérât comme un vieil encroûté.


D’où venaient toutes ces émotions ? Viss et Po Shiang
avaient-ils vraiment fait de moi un humain ? Jusqu’à ce moment précis, j’avais
imaginé que j’étais un démon ayant perdu son pouvoir ; était-il possible
que la transformation eût été plus profonde ? Cela me troubla
considérablement et c’est un Kai Wren pensif et un peu renfrogné qui pénétra
dans la cuisine de Plum.


Assise au bout d’une table en érable poli, elle triait un
énorme tas de courrier. La plupart des lettres finissaient dans une poubelle
judicieusement placée à portée de main ; cependant, de nombreux plis lus
avec attention étaient mis de côté, en vue d’une réponse.


« Salut, Kai Wren », dit-elle, en levant les yeux
par-dessus une lettre manuscrite. Je l’avais expressément priée de ne pas m’appeler
Lord Démon. « Il y a du café, mais si vous voulez, vous pouvez mettre une
bouilloire à chauffer pour vous faire du thé.


— Café, ça ira », répondis-je, en m’en servant une
tasse. En ajoutant un peu de crème et du sucre, je me remémorai les nombreuses
rencontres au cours desquelles j’avais pris un café avec Viss et Tuvoune. Complotaient-ils
déjà dans mon dos, à cette époque-là ? Je frissonnai.


« Voulez-vous un sweat-shirt ? demanda Plum.


— Non, merci, ça ira. »


Je m’assis en face d’elle et sirotai mon café, me sentant totalement
inutile. Au bout d’un quart d’heure, je me levai, allai prendre un bloc et un
crayon dans ma chambre et revins m’installer pour griffonner des plans.


Tout d’abord, il me fallait entrer dans ma bouteille. Il y
avait deux entrées principales – une sur le Kong Shyh Jieh et l’autre sur
le plan humain – si toutefois la bouteille se trouvait toujours là où je l’avais
laissée. Si on l’avait déplacée, alors les choses seraient plus compliquées. En
tout cas, il existait une porte à l’arrière, connue de moi seul et réservée aux
cas d’urgence. Avec l’aide de Li Piao, je l’ouvrirais sans trop de problèmes.


Et après cela ? Mon meilleur espoir de récupérer mon pouvoir
était d’accéder aux possessions stockées dans ma bouteille. J’avais beau
réfléchir, je ne voyais pas d’autres possibilités.


Je gribouillais en rêvassant, quand Li Piao arriva.


« J’ai décidé de venir dès cette nuit, nous
annonça-t-il après nous avoir salués. Des étrangers qui posaient des questions
sont passés chez moi.


— T’ont-ils suivi jusqu’ici ? demanda Plum.


— Je ne crois pas.


— Bon. » Elle me sourit. « En utilisant les
techniques du feng shui, dissimuler cette maison a été un jeu d’enfant.


— Pas à cause… de ce qui se passe ? demandai-je
surpris.


— Non, répondit-elle. Je suis un peu trop connue dans
ma profession. J’étais la proie des groupies et des imitateurs. Et mon domicile
risquait de devenir celui des cambrioleurs. Comme je voyage beaucoup, je
préfère qu’il n’attire pas l’attention. »


Je repensai à ce que j’avais vu autour de la maison, à son
décor extérieur. Ce faisant, je me rendis compte qu’elle avait fait du beau
travail. Remarquant l’expression qui passa sur mon visage, Li Piao gloussa.


« Comme je l’ai déjà dit, moi, je vous aurais
caché dans un centre-ville. » Il jeta un œil sur ma feuille de papier.
« Vous préparez des plans ?


— J’essaie, mais je reconnais que je suis bien embêté. Tellement
de choses dépendent de la réussite de cette entreprise : parviendrai-je à
entrer dans ma bouteille ?


— Je me demande si elle est encore là, dit Li Piao.


— Moi aussi. »


Il fouilla dans ses bagages et en sortit un paquet emballé
avec soin qui contenait le bol du dragon.


« Essayons, avec un peu de divination, de la localiser,
au lieu de tourner en rond, proposa-t-il. Si vos ennemis ont découvert votre
évasion – et je suppose que c’est le cas – ils auront pris soin de la
faire surveiller. »


Plum mit son courrier de côté et regarda, avec une curiosité
professionnelle, son grand-père verser de l’huile et de l’eau dans le bol. Quand
le mélange se fut stabilisé, elle étudia sa surface.


« Voilà la maison, dit-il enfin, et voilà la pièce où
se trouvait la bouteille. Je vois la table. Elle est vide. À présent, le dragon va parler. »


Il se tut et écouta attentivement. Quand il releva la tête, son
visage était grave.


« Elle n’est plus là. Le jeune homme l’a vendue à un collectionneur
pour une somme considérable – en liquide.


— Bon sang ! » Je frappai du poing sur la table. Cette nouvelle, même si je m’y attendais, était désagréable.


« Alors, dit Plum, pratique, comment accède-t-on à
cette porte arrière dont vous avez parlé ?


— Sans la bouteille », expliquai-je, en entourant
ma tasse de mes mains pour les réchauffer, « nous aurons, ou plutôt, votre
grand-père aura, besoin de synchroniser les résonances avec le chi de la
porte arrière. Il lui faudra un peu d’entraînement ; mais une fois qu’il
aura compris le truc, je ne pense pas qu’il le trouvera très différent de celui
qu’il utilise avec le bol, pour faire de la divination. »


Li Piao eut l’air dubitatif. Je m’empressai de clarifier les
choses.


« Je ne sais pas comment vos professeurs vous l’ont
enseigné, mais quand vous pratiquez la divination, vous vous ouvrez au chi
qui résonne dans le procédé que vous employez. C’est pour cela qu’il existe
autant de moyens : les pièces I-Ching, les boules de cristal, les tarots, les
pierres runes, l’eau stagnante… »


Le vieil homme acquiesça.


« Ce n’est pas tant le matériel utilisé qui importe, mais
ce que l’on veut en faire. Vous me suivez ?


— Je crois, dit-il. Continuez.


— Lorsque vous avez établi cette résonance et dévoilé
vos intentions, vous recevez alors votre information.


— Mais pourquoi des objets, comme le bol du dragon, fonctionnent-ils
tellement mieux pour cette tâche ? s’enquit Li Piao.


— Parce que le fabricant de l’objet – je m’inclinai
légèrement – a créé un circuit sectoriel, à cette intention. Si vous
utilisiez un bol à soupe et un peu d’eau de mare, vous pourriez, malgré tout, pratiquer
la divination, mais le chi inhérent au dispositif ne serait pas focalisé ;
vous devriez par conséquent faire appel, encore plus, à votre volonté pour l’obliger
à accomplir la tâche demandée.


— Avec le bol du dragon, poursuivis-je, m’animant peu à
peu, n’importe quel individu, vaguement talentueux, pourrait faire de la divination. Un maître tel que vous, non seulement voit des images, mais devient l’interlocuteur
du dragon qui lui parle – pour clarifier le message. »


Plum acquiesçait de la tête, comme si elle suivait
parfaitement – et j’avais d’excellentes raisons de le croire, vu sa
profession et l’opinion que son grand-père manifestait à l’égard de ses dons.


« Alors, demanda-t-elle, votre porte est censée être
ouverte par quiconque serait en résonance avec les ondes qui caractérisent son chi ?


— Précisément, approuvai-je. Mais, étant donné que j’étais
le seul à en avoir besoin, je suis donc le seul à en connaître la combinaison.


— Vous ne l’avez pas communiquée à Viss ni à son fils ?
s’enquit Li Piao.


— Non. Je ne l’avais même pas confiée à Ollie. Je m’étais
dit que si de tels incidents se produisaient, je serais à ses côtés. »


L’expression que je lus sur le visage de Plum me révéla que
mon manque de délicatesse la choquait.


« Je n’ai jamais envisagé qu’il puisse lui arriver du
mal, repris-je avec fermeté. Oliver O’Keefe était un musicien, un serviteur
dévoué et un ami précieux ; il n’avait rien d’un sorcier. Même si je lui
avais donné la fréquence de résonance, il n’aurait pas su l’utiliser. »


Ses traits se détendirent.


« Ce n’était pas une critique, Kai Wren. Je me posais simplement
la question. »


Li Piao avait l’air épuisé. Ceci n’était pas étonnant :
nous avions passé des heures en avion, pendant la journée qui venait de s’écouler.
J’étais évidemment impatient de retrouver ma bouteille, mais le laisser se
reposer un peu ne serait pas catastrophique. De plus, l’obliger à pratiquer la
magie, dans son état, risquait de tourner au désastre.


« Le meilleur moment pour tenter d’établir le contact, mentis-je,
sera demain matin très tôt – quand l’Heure du Tigre passera à celle du
Lièvre.


— Très bien, dit Li Piao, visiblement soulagé. Je vais
aller dormir. »


Plum m’observa d’un air interrogateur.


« À quelle heure dois-je mettre mon réveil à sonner ?


— Il faudrait commencer vers cinq heures du matin, précisai-je.
Alors, un tout petit peu plus tôt ! »


Elle plissa le nez, en signe de protestation pour cette
heure matinale, mais ne dit rien. Après avoir échangé encore quelques mots, nous
nous retirâmes. Cette nuit-là, je parvins à dormir sans faire de rêves.


Je me levai à la moitié de l’Heure du Tigre, me douchai, enfilai
une confortable tunique de coton – faite d’un tissu blanc parsemé de
fleurs bleues – achetée la veille. Quand j’arrivai dans la cuisine, Li Piao et Plum, déjà prêts, m’attendaient. Une bonne odeur de thé vert me
chatouilla les narines.


« Est-ce la tenue vraiment appropriée pour récupérer
votre demeure, Lord Démon ? demanda Plum. C’est joli et certainement
confortable, mais… »


Je rougis. Honnêtement, j’avais complètement oublié que je n’étais
plus capable de changer de forme et d’habit à tout bout de champ, aussi
temporisai-je.


« Je vous ai entendus vous lever et je me suis dit que
je devais venir, immédiatement, enseigner la résonance à votre grand-père. De
cette façon, il s’entraînera pendant que je terminerai de m’habiller. »


Elle ne posa pas d’autres questions. Avec soulagement, je m’assis
à côté de Li Piao et commençai à lui expliquer l’état mental qu’il devait
atteindre. Mon explication dura plus longtemps que je ne l’avais présumé, car, bien
que j’eusse développé considérablement son potentiel magique, je ne lui avais
pas encore inculqué le vaste champ lexical inhérent à ses aptitudes. Il était
comme un bambin de cinq ans à qui l’on donnerait brusquement les libertés
légale et sociale d’un adulte, mais qui ignorerait leur signification dans la
société des grandes personnes.


Après m’être expliqué du mieux possible, je me précipitai
dans ma chambre, enfilai un jean, des chaussures de marche, une chemise de
coton léger et – à défaut de sabre – empruntai un solide bâton, rangé
dans le porte-parapluies de rentrée.


Cette fois, à la vue de mon habillement, Plum sourit. Cette
petite marque d’approbation me réchauffa le cœur.


Sans plus attendre, Li Piao essaya d’établir le contact pour
débloquer la porte secrète de ma bouteille. J’avais besoin de me concentrer à l’extrême
et de poser mes mains sur les siennes, pour percevoir ses manipulations des
forces chi – alors que, jadis, cela ne m’aurait pas demandé le
moindre effort. Je pus me rendre compte, ainsi, que le vieil homme exécutait sa
tâche convenablement. Pourtant, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à
une synchronisation complète avec l’ouverture.


L’Heure du Lièvre venait de passer à celle du Dragon, quand
nous finîmes par admettre notre défaite. La peau de Li Piao, ridée comme un
parchemin, était blême. Il s’affaissa lourdement sur la table. Plum se précipita pour lui apporter une tasse de thé chaud et sucré. Heureux de
posséder encore cette faculté, je le massai aux points d’acupuncture appropriés,
regrettant de ne pouvoir le revigorer plus rapidement à l’aide de mon chi
de démon.


« Je suis désolé, Wren, dit-il, après avoir terminé sa
boisson. Je pouvais la voir dans mon esprit, sentir sa proximité, mais elle demeurait
hors de portée. »


Je fronçai les sourcils.


« Je les soupçonne d’avoir utilisé le chi de la
bouteille pour la plonger dans quelque chose, sans doute de l’eau courante. J’ai
déjà été confronté à ce phénomène, lorsqu’elle est passée par-dessus bord, dans
la mer de Chine Orientale. Ou alors… ils l’ont rapportée sur le Kong Shyh Jieh. »


Plum me tendit une tasse de thé.


« Avalez ça ! Vous avez l’air aussi mal en point
que grand-père. »


Je le sirotai, horrifié à l’idée qu’une opération aussi
bénigne eût requis autant d’investissement de ma personne.


Tout en buvant le sien, Plum dit timidement :


« Je me suis demandé, Kai Wren, dès que mon grand-père
m’a parlé de votre bouteille, pourquoi vous la gardiez sur Terre. Elle y
paraissait plus en danger.


— Oui, on pourrait le croire, répondis-je, mais il n’en
est rien. La Terre possède un chi naturel, très puissant, que je peux
utiliser pour protéger la bouteille. De plus, en la gardant sur Terre, je crée
ma propre porte vers ce plan. Si elle avait été sur le Kong Shyh Jieh, j’aurais
dû emprunter des portes publiques ou me glisser latéralement vers le plan de
transit. Quoi qu’il en soit, mes allées et venues auraient pu éveiller les
soupçons de certains. »


Elle hocha la tête.


« Les bouteilles sont non seulement des demi-plans, mais,
en plus, elles créent un accès vers les autres plans ?


— Exact.


— Et combien en avez-vous fait de semblables ? »


Je haussai les épaules.


« Quand j’étais jeune, je ne m’attardais pas longtemps
sur un projet. Le dernier en date m’a occupé pendant environ cent vingt ans… »


Elle leva un sourcil, en signe d’étonnement.


Je poursuivis : « J’ai aussi travaillé à d’autres
choses parallèlement. Les étapes finales de la verrerie sont assez rapides, une
question d’heures ; cependant, préparer la matière première dont j’avais
besoin me prenait un temps considérable. Excepté pour cette dernière, comme je
vous l’ai dit, il me fallait moins d’un an pour terminer une bouteille.


— Combien en avez-vous fait ?


— J’en ai perdu le compte, admis-je. Deux cents, peut-être
beaucoup plus. Bien que je les enchante contre le bris, elles sont en verre et
certaines ont été cassées.


— Donc vous avez, plus ou moins, créé des centaines de
portes entre le Kong Shyh Jieh et la Terre, dit Plum. Pourrait-on réaliser le
même tour, si une des bouteilles était rapportée sur l’Origine ? »


Je fronçai les sourcils.


« C’est discutable. Depuis notre exil, aucun démon n’est
retourné sur l’Origine. Toutes nos batailles contre les dieux ont eu lieu sur
le Kong Shyh Jieh ou sur d’autres plans parallèles, autour de nous.


— Dites-moi ! me pressa Plum. Pourrait-on utiliser
les bouteilles pour créer des portes entre le Kong Shyh Jieh et la Terre ?


— Sans doute, dis-je, surpris.


— Pas étonnant que les dieux aient peur de vous. Si
vous aviez décidé d’utiliser le potentiel de vos bouteilles pour envahir la…


— Elles sont fragiles, l’interrompis-je, en protestant.
Personne de sensé ne franchirait une porte qu’on pourrait refermer d’un bon
coup de pied !


— Mais si les bouteilles étaient bien cachées ? continua-t-elle
pensivement. Oui, Lord Démon… Je commence à comprendre pourquoi les dieux vous
craignent et pourquoi Viss ne voulait pas vous tuer, sans avoir la situation
bien en main. D’autres démons ont-ils ce don ? »


La modestie n’étouffe pas les démons.


« Non, répondis-je. C’est héréditaire et je suis le
dernier de la lignée. De plus, quand j’ai commencé mon apprentissage, mes
professeurs ont déclaré que j’étais le nec plus ultra de nombreuses générations
talentueuses. »


Li Piao cessa de regarder ses mains croisées et leva les
yeux.


« Ça, je veux bien le croire. Mais si intéressantes
soient-elles, les théories de Plum ne résolvent pas notre problème. Comment
pouvons-nous accéder à la bouteille de Kai Wren ? »


Nous restâmes assis là à réfléchir devant nos tasses de thé
puis – après que Plum l’eut suggéré – devant un petit déjeuner. J’aurais
aimé pouvoir offrir à mes amis l’efficacité de mes domestiques et mon
garde-manger enchanteur, mais comme ce n’était pas le cas, j’apportai mon aide
aux diverses préparations culinaires. Mon travail sur le verre et la céramique
m’avait permis d’avoir une bonne notion du temps de cuisson des choses ; ce
que je ne savais pas encore faire, je l’accomplis d’instinct.


Après le repas, alors que nous faisions pensivement la vaisselle,
Plum se tourna vers moi :


« Kai Wren, quels sont ces espaces parallèles dont vous
avez parlé ?


— Chaque plan important, répondis-je, crée autour de
lui un certain nombre de plans reliés. Nous ne les considérons pas comme des
plans séparés, puisqu’ils dépendent de leur relation à un autre plan pour être
stables.


— Si nous pouvions parvenir à un des plans reliés du
Kong Shyh Jieh, grand-père pourrait-il plus facilement établir le contact avec
votre bouteille ?


— Si la bouteille se trouve sur le Kong Shyh Jieh, oui.


— Ah ! »


Elle n’ajouta rien de plus. Elle avait, cependant, enclenché
un mécanisme de réflexion que je ne pus arrêter. Dans l’après-midi, je m’approchai
d’elle. Elle était penchée sur une liasse de papiers, en relation avec son
travail.


« Plum, comment pouvons-nous savoir l’heure qu’il est
en Irlande ?


— En Irlande ?


— Oui. »


Elle écarta ses papiers.


« Une carte pourrait nous renseigner. Vous voulez en
consulter une ?


— Oui, s’il vous plaît. »


Après avoir regardé celle qu’elle avait en mémoire sur son
ordinateur – sans doute pour faciliter ses déplacements à l’étranger –
Phan m’annonça :


« Il y a à peu près huit heures de décalage.


— En plus ?


— Oui.


— Donc, il est entre neuf et dix heures, là-bas.


— Oui, dit-elle en souriant. Ils sont dans la dernière
moitié de l’Heure du Chien.


— Puis-je utiliser votre téléphone pour appeler à l’étranger ?
Je crois que je viens de penser à quelqu’un qui pourrait nous aider.


— Qui voulez-vous appeler ?


— Le pub O’Keefe. »


Je lui indiquai l’endroit. Quelques instants plus tard, elle
avait le numéro. Elle le composa et me tendit le combiné, d’un air
interrogateur.


La communication était parfaite. Je pouvais presque
distinguer le brouhaha des consommateurs.


« Êtes-vous le propriétaire ? demandai-je à l’homme
qui répondit.


— Non ! Patientez ! »


J’entendis une voix crier :


« George, on te demande ! »


Très rapidement, George fut au bout du fil.


« Allô !


— Bonjour George. » J’utilisai l’irlandais que O’Keefe
m’avait enseigné. « Je suppose que vous n’allez pas reconnaître ma voix, mais
je suis venu chez vous, il y a quelques mois. Je vous ai donné de l’argent pour
les pauvres et les plus démunis.


— Vous êtes l’ami d’Angus ! dit-il.


— C’est cela même et c’est à Angus-des-Collines que je
désire parler. Vient-il au pub régulièrement ?


— Vous avez de la veine, il est là en ce moment. Il
vient peut-être une fois par semaine pour prendre un petit verre et faire un
brin de causette.


— Pourrais-je lui parler ?


— Bien sûr. »


Je l’entendis qui disait :


« Angus ! On te demande au téléphone ! Appel interurbain ! »


Angus prit le téléphone.


« Ouais ?


— C’est Kai Wren, Angus.


— Lord… »


Je l’interrompis brusquement.


« Ne prononcez pas mon nom, mon ami, car j’ai de graves
ennuis. J’espérais que vous pourriez m’aider.


— Que puis-je faire pour vous ?


— Je ne peux pas en parler au téléphone, dis-je. Pouvez-vous
venir à San Francisco ?


— Vous ne pouvez pas venir ici ?


— Trop difficile, répondis-je. C’est un des problèmes. »
Il réfléchit.


« Bon, je vais venir. Mais je dois d’abord terminer un
petit boulot. Cela peut-il attendre demain matin ?


— À votre montre ou à la mienne ?


— La vôtre, à moins que vous n’ayez besoin de moi immédiatement.


— Cela peut attendre quelques heures. Rendez-vous à la
vieille église Sainte-Marie, en bordure de Chinatown. Je vous enverrai quelqu’un,
si je ne peux pas venir moi-même.


— Je serai là-bas vers huit heures, à votre montre !


— Merci, Angus. Vous serez récompensé de votre gentillesse. »


Il éclata d’un rire chaleureux – et un peu guilleret.


« Depuis votre visite, on ne m’a plus invité à boire
une bonne bière en bonne compagnie. Je vais mettre celle-ci sur votre compte.


— Merci. À demain, alors !


— À demain. »


Je raccrochai. Plum me regardait avec curiosité.


« Vous parliez gaélique ? demanda-t-elle.


— Oui, répondis-je. Un vieil ami à moi va venir pour
nous aider. Il sera là vers huit heures, demain matin. Comme je ne voulais pas
attirer l’attention sur votre maison, je lui ai donné rendez-vous à la vieille
église Sainte-Marie.


— Qui est votre ami ?


— Son nom est Angus-des-Collines. C’est un esprit originaire
de ce plan ; ce que les Irlandais appellent un membre du peuple sidhe. »


Plum hocha la tête et regarda la pendule. 1 : énergie
qu’elle déploya pour sauter sur ses pieds montra son état d’excitation.


« Il vaut mieux que je fasse des provisions de bière, alors !
Il la boira, si elle est en boite ?


— Je ne peux pas vous répondre, dis-je, mais en
bouteille, ce serait mieux. Je vais vous confier un secret. Savez-vous quels
sont les brassages exotiques à la mode, actuellement, dans les pubs anglais ? »


Elle secoua la tête.


« Je ne vais pas en Angleterre très souvent. La plupart
de mes affaires se traitent en Asie. »


Je grimaçai :


« Les bières américaines.


— Non !


— Je vous le jure.


— Il en faut pour tous les goûts. Je suppose que tout
ce qui vient de l’étranger est toujours plus séduisant. Je vais acheter de la
bière et quelques grignoteries, pour souhaiter la bienvenue à cet Angus. Pourrez-vous
prévenir grand-père ? Je crois qu’il a mal supporté l’échec de ce matin.


— Aucun problème, assurai-je. Et je lui rappellerai qu’il
n’a rien à se reprocher. Mes ennemis ne sont pas fous. C’est moi qui l’ai été
en n’écoutant pas les mises en garde contre eux. Je leur ai facilité la tâche
en leur faisant confiance. Mais maintenant ils vont avoir affaire à moi. »


Plum s’arrêta avant d’atteindre la porte.


« Je me demande pourquoi ils ne vous ont tout
simplement pas demandé votre aide. Vous aviez l’air d’apprécier Viss !…


— Je me suis déjà posé la question, répondis-je. Et
toutes les réponses que j’ai trouvées m’ont terrifié. »














VIII


Angus-des-Collines arriva, sans encombre, le lendemain matin.
Ce fut une des rares choses qui se passa en douceur depuis quelque temps. Cependant,
il me fallait bien admettre, maintenant que la peur était passée, que le
sauvetage de mon humble personne avait été rondement mené par Li Piao et Plum.


Nous nous retrouvâmes dans la cuisine qui était désormais
notre centre de commandement. Angus avait pris l’apparence d’un paysan
irlandais : torse puissant, légère bedaine, teint clair émaillé de taches
de son. Ses cheveux roux semblaient avoir été taillés par un couteau émoussé et
ses vêtements étaient sobres ; mais on ne pouvait pas se méprendre sur son
identité : il marchait comme un roi.


Je fis les présentations et nous nous assîmes autour de la table. Nous petit-déjeunâmes de thé vert et de gruau de riz, tandis que je résumais la
situation à Angus. Quand j’eus terminé, il frappa du poing sur la table en
guise d’applaudissement (son autre main étant occupée à récupérer une boulette
de porc dans son gruau pour la mettre dans sa bouche).


« Une histoire comme je les aime, avec du sang et des
coups de tonnerre, des tragédies et de la bravoure ! Alors, le petit O’Keefe
aurait refusé de trahir son maître et en serait mort ?


— D’après ce qu’on m’a dit ! répondis-je.


— Alors dites-moi comment je peux vous aider ! Je
ne vais pas laisser un vaillant rejeton de mon île mourir comme ça et ne rien
faire !


— Pouvez-vous nous emmener sur le Kong Shyh Jieh ? »
demanda Plum.


Angus secoua la tête.


« Ce plan appartient au sidhe chinois. Je ne pourrais m’y
rendre sans une invitation. Et même si j’en obtenais une, ma venue attirerait
un peu trop l’attention, à vos yeux.


— Pouvez-vous nous emmener sur un des plans parallèles,
dans ce cas ? demanda Li Piao. Si je me trouvais sur un plan tangent, je
parviendrais peut-être, par la divination, à ouvrir l’entrée secrète de la
bouteille de Kai Wren.


— Ça…, dit-il, après réflexion, je peux sans doute le
faire. La bouteille de Kai Wren est son royaume, je pourrais donc vous y
conduire, sans problème.


— Bon. Alors, voilà ce que nous allons faire. En
combinant vos pouvoirs, Li Piao et Angus, vous devriez réussir à nous
transférer tous les quatre sur un plan parallèle. Enfin… si mademoiselle Plum
veut bien nous accompagner.


— Je ne manquerais ça pour rien au monde », dit-elle,
en secouant énergiquement ses cheveux en queue d’aronde.


Cette décision étant prise, il restait peu de choses à faire,
sinon partir. Li Piao tint absolument à emporter le bol du dragon. Il l’emballa
soigneusement et le rangea dans un petit sac à dos. Ce bol, un bâton de
promenade et ses pouvoirs naturels furent son seul bagage.


Plum prit un pistolet automatique extra-plat dans un tiroir,
vérifia la chambre et mit quelques chargeurs dans la poche de sa veste. Voyant
mon air étonné, elle me sourit.


« Il est parfois dangereux de voyager pour une femme
seule. – Oui, bien sûr. »


Sa confiance me mit du baume au cœur. Privé de mon chi
de démon, j’étais incapable de savoir si elle avait les mêmes dispositions que
son grand-père pour la magie, mais je me promis que si c’était le cas, je la
récompenserais, en augmentant ses pouvoirs.


J’attrapai le solide bâton de marche que j’avais emprunté la
veille et me tournai vers Angus.


« Êtes-vous prêt, Grand Sidhe ?


— Et vous, Lord Démon ?


— Fin prêt !


— Alors, regroupez-vous », dit-il. Il sembla
augmenter en taille et diminuer en substance pour redevenir la chose au genre
et à la forme indéfinis que j’avais sentie planer au-dessus de cette colline
déserte d’Irlande. « Quand le Voile se lèvera, vous devrez vous glisser de
l’autre côté en même temps que moi. J’espère pouvoir le laisser retomber
rapidement de façon à empêcher nos ennemis de nous repérer.


— Kai Wren, dit Plum d’une voix douce, vous veillerez bien
sur grand-père et vous l’aiderez quand il essaiera d’ouvrir la porte. Laissez-nous, Angus et moi, couvrir vos arrières. »


J’acquiesçai, bien qu’il me semblât étrange d’être un de
ceux qu’on protégeait, et non le protecteur. En tout cas, elle avait beau être
humaine, son esprit, lui, était drôlement organisé ! Je posai une main sur
la frêle épaule de Li Piao.


« Prêt, sorcier ? »


Il me regarda. Pour un vieillard, ses yeux brillaient
sacrément ! « Oui, Lord Démon. »


Angus-des-Collines leva le Voile et nous le traversâmes. Après
la bonne odeur de pâtisserie et l’agréable luminosité de la cuisine de Plum, le
plan parallèle paraissait sinistre. Sa couleur était gris-bleu, avec une touche
argentée.


Sa forme donnait l’impression de se trouver au cœur d’un
cumulus furibond. En dessous de nous, comme s’il nous parvenait de très loin, j’entendis
le grondement des eaux de ce que je savais être la rivière de l’Oubli.


« J’ai fait de mon mieux pour que nous passions
inaperçus, murmura Angus dont la présence nous enveloppait comme un manteau. Mais,
dépêchez-vous ! »


Li Piao regarda vers le bas, sans se méfier du brouillard
dans lequel ses jambes disparaissaient. Je l’aidai à retrouver son équilibre.


« Récitons ensemble les résonances correspondantes, lui
dis-je, en collant ma bouche sur son oreille. Je ne possède pas de chi
pour vous aider, mais je peux stabiliser votre concentration. »


Je sentis qu’il souriait.


« Comme vous l’avez fait pour mes jambes tremblotantes.
Oui, récitons-les, ensemble, Wren, mais parlez moins fort. »


Pas à pas, j’essayai de guider Li Piao pour l’aider à
atteindre à l’état mental adéquat qui ouvrirait la porte secrète. Je constatai
de nouveau à quel point j’étais faible. En temps normal, j’aurais dû accomplir
cette démarche aussi facilement qu’un banquier ouvrant un coffre-fort grâce à
sa combinaison. Là, nous étions comme deux cambrioleurs travaillant à l’oreille
et écoutant attentivement les gâchettes se mettre en place.


Pourtant, malgré la lenteur de la progression, je sentais
que nous étions sur la bonne voie. Contrairement à notre échec de la veille dû
à l’impossibilité qu’avait rencontrée Li Piao pour imbriquer son pouvoir dans
la serrure, là, sa prise était ferme et la clef commençait à tourner.


L’inquiétude d’Angus croissait. Plum allait et venait, cherchant
à localiser une menace qu’elle sentait sans la voir. Brusquement, le mécanisme céda avec un bruit sec.


Le brouillard gris-bleu ondoya au moment où Li Piao ouvrit la porte. Le talonnant de près, je le poussai de l’autre côté ; je savais qu’Angus se
chargerait de Plum et nous suivrait.


Je rêvais depuis longtemps de ce retour à la maison. Je m’étais imaginé appelant mes domestiques et déposant devant mes hôtes des mets
délicats. Mes yeux horrifiés ne découvrirent que ruine et désolation.


Ma porte secrète nous avait conduits vers ce qui aurait dû
être une caverne, cachée au pied des montagnes, mais là, tout était à ciel
ouvert et les montagnes, réduites en miettes. Autour de nous s’entassaient mes
ogres ; leurs corps se décomposaient et retournaient à l’état de l’argile
avec laquelle ils avaient été façonnés. Je fis un pas chancelant en avant, redoutant
ce que j’allais découvrir, sachant pourtant que je devais aller voir.


Mon palais s’était effondré. Le feu en avait ravagé
certaines parties ; les autres avaient été réduites en poussière. Des
trous béants, comme après un bombardement, s’ouvraient dans les murs qui
étaient encore debout.


Je continuai d’avancer, à la tête du petit groupe qui me
suivait. La beauté que j’avais créée n’existait plus. Le peu de chi
encore présent commençait déjà à diminuer.


Les dépouilles des fées asclépiades craquaient sous nos
pieds ; d’autres créatures non identifiables s’étaient délitées sous les
arbres écroulés et les rochers éclatés. Quand nous parvînmes en haut d’une
colline, je vis le Lung Shan à terre ; la mort remplissait le vallon où
jadis chantait la rivière en coulant sur ses galets. Je n’en ressentis aucune
surprise, juste du chagrin.


Même l’air était immobile. Je levai les yeux et aperçus l’intérieur
de la bouteille à travers l’atmosphère putride.


« Je pensais trouver les lieux pillés, dis-je, d’une
voix raffermie par mon état de choc. Je croyais même que certains de mes
ennemis s’y seraient installés. Même dans mes pires cauchemars, je n’avais
jamais envisagé ça. »


Une main pressa mon épaule en signe de tacite réconfort.
« Je suis désolé, Wren, dit Li Piao.


— Pourquoi ? demanda Plum. Pourquoi avoir tout
détruit ? »


D’un geste, Angus nous imposa le silence. Je me rendis
compte, alors, combien nous étions vulnérables. J’avais marché à l’aveuglette, sans
réfléchir, sans prendre de précautions. Un mur de pierre effondré nous offrit
un abri. Je m’y accroupis ; les autres se tinrent derrière moi.


« Que se passe-t-il, Grand Sidhe ?


— Du mouvement dans le palais en ruine, en bas, un scintillement
d’argent et d’obscurité, répondit-il. Ceux qui ont fait ça ont peut-être laissé
un garde. »


Argent et obscurité. Les mots créèrent une image dans mon
esprit troublé.


« Nous ne pouvons nous cacher ici, affirmai-je. Je vais
aller voir plus loin. Angus, soyez prêt à faire sortir les autres et à les
ramener chez eux, s’il y a du danger. »


D’un geste de la main, j’empêchai une bordée de protestations.


« J’avais de nombreux serviteurs, de nombreuses
créatures. Certains ont peut-être trouvé refuge dans les ruines. Ils pourraient
vous attaquer. Et s’il y a un ennemi… eh bien, je l’accueillerai comme il le
mérite. »


Je partis. Mes pieds retrouvèrent une certaine assurance
grâce à cette décision, même si elle ressemblait à une sorte de suicide. Car à
ce moment précis, même si mes pouvoirs de démon me faisaient toujours défaut, j’étais
redevenu Lord Démon et même Viss, malgré sa force, pouvait se mettre à trembler.


Ce ne furent ni Viss, ni Tuvoune, ni même Dévor qui vinrent
à ma rencontre quand j’atteignis une arche détruite qui menait, autrefois, à un
jardin où poussaient des rosiers miniatures. Encore moins Po Shiang ni ses
sous-fifres. Non, ce qui sortit avec légèreté en se précipitant vers moi, engoncée
dans une étrange armure, ce fut la mince silhouette éthérée de Rayon-de-Lune.


« Lord Démon ! » cria-t-elle, avec une gaieté
que je ne m’expliquai pas. « Vous êtes venu !… comme mon père et moi
l’espérions !


— Je ne suis pas Lord Démon, dis-je, d’un ton si
cassant que j’eus du mal à reconnaître ma propre voix. Je suis à peine certain
d’être Kai Wren. Et si je me regarde, j’arrive à croire que je ne suis rien d’autre
qu’un humain, appelé Harvey Wang.


— Vous êtes Kai Wren, dit-elle, l’Exterminateur de
dieux. Moi, en tout cas, je vous appellerai Lord Démon. Qui se cache sur la
colline, là-bas ?


— Ceux qui m’ont ramené chez moi.


— Dites-leur de venir. J’ai un abri hermétique
construit pour résister au fléau qui détruit cet endroit. Là-bas, nous pourrons
parler sans crainte. »


J’aurais aimé pouvoir tester sa loyauté comme j’en étais
capable avant, mais je ne disposais plus de ce don. Alors, j’observai son
attitude nerveuse et les gestes implorants de ses mains fines et hochai la tête.


« Je vais les chercher, dis-je.


— Dépêchez-vous, supplia-t-elle. Sans armure comme
celle que je porte, le danger est immense. »


Cela finit de me convaincre. Je ne voulais surtout pas que
ceux qui m’avaient amené fussent blessés. Je remontai la colline en courant et
envisageai de les renvoyer sur Terre, mais je savais qu’ils polémiqueraient ;
si le danger était aussi grand que Rayon-de-Lune le disait, ils pourraient être
durement touchés.


« Venez ! » dis-je, en les invitant à me
suivre. « J’ai trouvé quelqu’un qui affirme être un de mes amis. »


Ils m’obéirent et, comme je m’y attendais, Plum m’interrogea.


« Pouvez-vous faire confiance à cet ami ?


— Je n’en connais que trois dont je sois sûr, répondis-je.
Cependant, elle et son père ont essayé de me mettre en garde contre Viss. Si
elle aussi est contre moi, alors je ne sais plus à quels amis je pourrai me
fier parmi le peuple des démons.


— Vous exagérez, dit Li Piao, qui s’aidait de son bâton
pour descendre. Le-Père-des-Tours-de-Lumière n’a-t-il pas, lui aussi, essayé de
vous prévenir des agissements de Viss ? »


Je rougis en me souvenant de la façon avec laquelle j’avais
écarté les mises en garde de ce patriarche.


« Oui, il l’a fait, admis-je, mais Le-Père n’est déjà
pas facile à contacter par quelqu’un qui possède tous ses pouvoirs. Alors moi, je… »


Nous arrivâmes à l’endroit où se trouvait Rayon-de-Lune ;
ceci m’épargna la suite de mon explication. Sans attendre les présentations, elle
nous poussa vers un dôme géodésique, à la surface réfléchissante, dissimulé
sous les parois d’une pièce en partie démolie.


« Ici, nous serons à l’abri », nous assura-t-elle,
en nous voyant explorer du regard les murs inclinés et le toit. « Mon père
et moi l’avons renforcé, avant de le bâtir. Attention à la marche en entrant. Le
plancher est situé sous le niveau du sol. »


Elle déplaça un panneau et une porte hexagonale coulissa. Il
fallait vraiment se baisser pour entrer, mais une fois à l’intérieur, il y
avait suffisamment de place pour se tenir debout. Le dôme formait une hutte d’une
base de cinq mètres de diamètre environ et d’un sommet bien entendu moins large.


Un lit pliant refait avec soin et un petit coffre, tous deux
rangés le long d’un mur, attestaient que Rayon-de-Lune habitait là depuis un
petit moment. Une fois entrée, elle retira son casque et son armure qu’elle
déposa près de la porte.


Quand elle se tourna pour nous faire face, je vis que Li
Piao et Plum venaient de se rendre compte à quel point la forme de notre
hôtesse était inhumaine. Rapidement, pour éviter toute crainte, je fis les
présentations.


« Rayon-de-Lune, voici mes amis : Li Piao, un
sorcier humain, Li Plum, sa petite-fille, un maître du feng shui et
Angus-des-Collines, un sidhe irlandais.


— Bienvenue dans ma maison provisoire, dit Rayon-de-Lune.
J’ai des tabourets d’appoint, poursuivit-elle, en les montrant alignés contre
un mur, mais pas assez pour tout le monde.


— Donnez le mien à grand-père, dit Plum en s’asseyant
par terre. Je serai très bien là.


— J’ai peur qu’un de ces trucs ne puisse supporter le
poids d’un costaud comme moi ! » dit Angus en l’imitant.


Rayon-de-Lune tendit un siège à Li Piao, puis timidement m’en
passa un autre.


« Lord Démon ? »


Je l’acceptai. Rayon-de-Lune utilisa le dernier comme table
basse sur laquelle elle posa un plateau.


« Nourriture de bivouac, dit-elle en s’excusant, mais
cela devrait vous sustenter. Je n’ai que de l’eau à vous offrir comme boisson, mais
en quantité suffisante pour tout le monde ! »


Ses devoirs d’hôtesse accomplis, elle s’installa sur le sol.
Quelque chose dans sa position laissait supposer qu’il n’y avait pas de jambes
sous sa longue robe.


« Je me doute que vous vous demandez ce que je fais ici »,
dit-elle.


En fait, je ne m’étais pas encore remis de mon choc pour
être en mesure de me demander quoi que ce fût. La présence de cette démone, ici,
ne paraissait pas plus anormale que les autres changements survenus dans ma
demeure.


« Je me pose tant de questions, répondis-je. Que s’est-il
passé ?


— Dites-moi, d’abord, ce qui vous est arrivé à vous !


— Je me suis conduit comme un imbécile, dis-je
brutalement. J’ai été trop franc avec certaines personnes en qui j’avais
confiance, alors que je n’aurais pas dû. Comme ils avaient besoin de moi à
brève échéance, ils m’ont retiré mes pouvoirs et expédié sur Terre. Comme vous
le constatez, je suis un simple humain et le plus faible de ceux que vous voyez
ici. »


L’horreur et la pitié envahirent les traits délicats de
Rayon-de-Lune, balayant ainsi tous les doutes que j’avais à son sujet. Son bol
d’eau lui échappa des mains, sans qu’elle y prît garde ; elle ne fit aucun
geste pour essuyer le liquide qui dégoulinait sur ses vêtements.


« Lord Démon !


— Plus maintenant, dis-je. À présent, mon enfant, racontez-nous
ce qui est arrivé. »


Elle me dévisagea d’un air dubitatif, comme si elle refusait
de croire que je pusse annoncer une telle chose en gardant mon calme. Puis elle
essuya avec sa manche ce qui aurait pu être des larmes et commença son récit.


« Je suppose que très peu de temps après vous avoir
envoyé sur Terre, Viss a proclamé sa guerre.


— Sa guerre ? m’exclamai-je. Contre les dieux ?


— Contre les dieux et les démons. Elle ne nous a fourni
des explications qu’à la fin des premières batailles, pendant les négociations.
Viss veut régner en maître absolu sur le Kong Shyh Jieh. Elle déclenchera une
nouvelle attaque sur l’Origine, quand elle disposera de toutes ses ressources, matérielles
et mystiques, en guise de garantie.


— Qu’est-ce qui lui fait croire qu’elle pourra gagner ?
demandai-je. Les démons ont essayé de reconquérir l’Origine depuis plus de cinq
mille ans.


— Il y a à cela plusieurs raisons, expliqua
Rayon-de-Lune, en comptant sur ses doigts. Premièrement, elle planifie d’utiliser
toute l’énergie accumulée sur le Kong Shyh Jieh pour donner l’assaut.


— Mais, protestai-je, cela ne nous laisserait plus de chi
pour le retour !


— Non, effectivement. Elle pense que l’une des causes
qui ont contribué à faire perdre continuellement leurs guerres aux démons est
leur inclination à garder des réserves. Deuxièmement, elle s’est fait des
alliés parmi les dieux.


— Des alliés ? » m’interrogeai-je, en songeant
à Po Shiang. « Oui, nous en avons eu des preuves.


— Ces alliés déifiés ont mis au point une nouvelle arme,
poursuivit Rayon-de-Lune, un brasier verdâtre qui aspire le chi de l’attaqué,
en le faisant terriblement souffrir.


— Je l’ai senti, grimaçai-je.


— Père m’a dit que des armes similaires existaient dans
d’autres guerres entre dieux et démons. Ce qui rend ce feu particulièrement dangereux,
c’est que non seulement il aspire le chi, mais il le transfère à l’attaquant. »


Je me remémorai comment Fièvre-de-Feu – Rabla-yu –
avait semblé se fortifier pendant notre combat. Oui, ce brasier verdâtre
pourrait faire perdre la bataille aux démons.


« Savez-vous combien de dieux se sont alliés à Viss ?
demanda Li Piao.


— Je ne sais pas, mais on dit qu’il pourrait y en avoir
des dizaines. La plupart sont de jeunes têtes brûlées, mais certains ont
quelques centaines d’années. Ils n’ont jamais connu de véritable guerre, car la
société des dieux est terriblement statique et hiérarchisée ; ils
aimeraient devenir célèbres.


— Parce que les démons sont dépourvus d’ambition, peut-être ? »
demanda Angus, pince-sans-rire.


Rayon-de-Lune lui sourit.


« Nous n’avons pas le même genre de problèmes avec
notre jeune génération. Cela aussi, ça fait partie de l’histoire, mais si vous
voulez bien me laisser finir mon explication, j’y reviendrai. »


Angus lui retourna son sourire.


« Pour ce qui est de tenir un public en haleine, mademoiselle,
vous égalez tous les bardes. Continuez… Je vais tenir ma langue.


— Viss a un dernier atout dans ses mains et c’est là
que vous intervenez, Lord Démon.


— Moi ? À cause d’elle j’ai beaucoup souffert et
tout perdu ! Quelle drôle de façon d’agir pour se faire un allié ! »
Je piquai du nez dans ma tasse. Je n’avais aucune envie de voir leurs visages
quand j’ajoutai : « si elle me l’avait demandé, j’aurais peut-être
décroché la lune pour elle.


— Viss a déclaré, reprit Rayon-de-Lune gentiment, qu’à
bien des égards, vous n’auriez pas approuvé la destruction du Kong Shyh Jieh.


— Non, c’est certain.


— Et elle a senti que cela servirait ses intérêts. Alors
au lieu de vous confier ses secrets, elle a préféré vous prendre ce qu’elle
convoitait.


— Que convoitait-elle ?


— Les chiens fu et vos bouteilles magiques. Je
ne sais pas pourquoi, mais Père a assuré que son allié est celui qui détient
les chiens et nous savons qu’elle a pillé ce palais et subtilisé toute votre
collection. »


Ces dires ne faisaient que confirmer ce que j’avais suspecté.
« Continuez, dis-je, d’une voix que la colère rendait rauque.


— Vous devez vous demander pourquoi Viss pense qu’il
est si important pour nous de regagner l’Origine ? »


Je haussai les épaules.


« N’est-ce pas toujours cette même ferveur patriotique ?
Viss a perdu presque toute sa famille pendant les guerres – tout comme moi.
J’ai décidé de tout oublier, comme on le ferait pour un mauvais placement. Je
suppose qu’elle, au contraire, veut être dédommagée. »


Rayon-de-Lune secoua la tête ; ses tresses pâles
laissèrent sur le sol une ébauche de toile d’araignée.


« Ce n’est pas sa motivation principale. Viss est
persuadée que si nous ne retournons pas sur l’Origine au cours du prochain
millénaire, le royaume des démons disparaîtra. »


Un roulement de tambour – comme musique de fond – aurait
dû accompagner ces propos, mais dans cette hutte géodésique, seul le bruit d’un
gargouillis se fit entendre : Angus se resservait à boire.


« Rayon-de-Lune, pourriez-vous être plus explicite, s’il
vous plaît ? » demanda Plum poliment, en s’apercevant que personne n’allait
prendre la parole. « Et par la même occasion, pourriez-vous clarifier un
point qui me trouble tout particulièrement ?


— Je peux essayer.


— Quelle est la différence véritable entre un dieu et
un démon ? Dans la plupart des mythologies que je connais, les dieux sont
les maîtres du cosmos et les démons, les opprimés. Cela semble être votre cas, mais
je dois reconnaître que cela m’étonne. »


Rayon-de-Lune hocha la tête, l’air grave.


« Les définitions correspondent, je suppose, et c’est
pour cela que nous les avons utilisées pendant si longtemps. Mais laissez-moi
vous donner la version officielle. Avant le premier Exil, l’Origine possédait
deux peuples intelligents. Un de ces peuples avait un penchant naturel pour le
développement planifié des ressources et de la culture. L’autre était plus désorganisé, frivole et créatif. Le premier était celui des dieux,
le deuxième, celui des démons.


— Comme dans La Cigale et la Fourmi, dit Plum. Toutes
les deux sont des insectes, mais l’une travaille tandis que l’autre batifole.


— Oui, c’est ainsi que les dieux le formuleraient. »
Rayon-de-Lune sourit. « Comme me l’a enseigné mon père, les dieux, avec
leur tendance à créer des structures inaltérables, sont comme les castors qui
vont inonder tout ce qui les entoure, détruisant ainsi ce qui leur permettait
de subsister. Les démons, eux, sont comme les écureuils qui engrangent leur
nourriture, construisent des nids, mais vivent dans de nombreux endroits
différents.


— Tant qu’il y a des arbres, ajouta Plum en hochant la
tête, ou, plus précisément, du chi…


— Déduction pertinente ! approuva Rayon-de-Lune. Les
dieux finirent par chasser les démons, qu’il y ait une différence ou non. Toutefois,
ce dont Viss est persuadée diffère complètement de ces deux théories. Elle
pense que les dieux et les démons sont dépendants d’un élément indéfini sur le
plan Originel. Elle croit que les dernières générations de démons ont subi des
dégénérescences le jour où on les a séparés de la force vitale essentielle de l’Origine.


— Sur quoi base-t-elle sa théorie de dégénérescence ? »
demandai-je, plutôt en colère. « Après tout, moi aussi, je suis né sur le
Kong Shyh Jieh. »


Rayon-de-Lune désigna de la main sa propre silhouette
éthérée.


« Nombreux sont les jeunes démons nés avec des corps partiellement
solides. Si pour aller sur Terre, par exemple, je me glisse dans un corps
entièrement consistant, je suis beaucoup plus petite.


— Qu’est-ce que la taille ? protestai-je. Je peux
prendre toutes sortes de tailles !


— Vous ne faites pas partie des dégénérés, dit-elle tristement.
Je ne peux pas prendre de nombreuses formes, pas plus que je ne peux rester
dans une forme très différente de celle-ci pendant très longtemps. Il y en a d’autres
comme moi, mon cousin Tuvoune notamment. »


Plum s’éclaircit la gorge.


« Je suppose que le fait d’avoir un pool génétique
moindre n’entre pas en ligne de compte, n’est-ce pas ? Kai Wren nous a dit
avoir perdu toute sa famille pendant les guerres. La vôtre semble avoir été
touchée également.


— Les gènes de démon ne sont pas similaires à ceux des
humains, dit Rayon-de-Lune. Dans certains cas, la consanguinité est considérée
comme plutôt bénéfique. »


Bien que son teint conservât sa couleur de nuit et de poussière
d’étoiles, j’aurais juré qu’elle avait rougi.


« Voilà pourquoi Viss-à-la-Langue-de-Vipère aimerait m’unir
à mon cousin, Tuvoune-le-Fantôme-Fumée. »


Plum leva un sourcil, d’un air narquois.


« Et vous n’aimez pas cette idée !


— Non, pas du tout.


— À part quelques démons immatériels, Viss a-t-elle d’autres
arguments pour étayer sa théorie ? demanda Li Piao.


— Il y a les démons miteux, dit Rayon-de-Lune. On ne le
crie pas sur tous les toits, mais ils ne constituent pas une sous-espèce
distincte. Ils sont le résultat, bien trop fréquent, d’accouplements plus
courants. Toujours est-il qu’ils engendrent des copies conformes à eux-mêmes. Le
terme copie confirme doit être pris avec prudence, car les enfants des
démons miteux sont souvent plus bêtes et plus petits que leurs parents. Leurs
pouvoirs magiques, la plupart du temps, ne dépassent pas le stade du B.A.-ba. »


Je pensai à Ba Wa et à son ami Wong Pang. Est-ce à cela que
ressembleraient mes enfants ? Cela me permit de mieux comprendre le
fanatisme de Viss – sans pour autant adhérer aux méthodes qu’elle
employait pour arriver à ses fins.


Plum n’avait pas terminé son contre-interrogatoire.


« Comment pouvez-vous en savoir autant, alors que Kai
Wren ignore tout du sujet ?


— Viss veut me marier à son fils, répondit froidement
Rayon-de-Lune, piquée au vif par les soupçons de Plum. Comme mon père n’était
pas d’accord, il trouve que Tuvoune est cruel, et qu’elle ne réussissait pas à
me convaincre, Viss nous a fait part de ses théories et laissé entendre qu’elle
avait un moyen de résoudre le problème. Elle croyait, sans doute, que j’allais
accepter d’épouser Tuvoune pour éviter, ainsi, de porter des enfants anormaux.


— Mais ça n’a pas suffi ! dit Li Piao.


— Non ! Je n’ai aucun désir de devenir une mère
porteuse pour ma tante et son fils. Je préfère avoir des enfants mal formés
comme moi, dit-elle en relevant la tête d’un air dédaigneux, ou même un démon
miteux, plutôt que d’être utilisée. »


Tandis qu’elle continuait à pester, j’admirai l’attitude passionnée
de la démone.


« Les démons miteux sont ceux que je plains le plus. C’est
vrai qu’ils sont grossiers, stupides, impolis et dégoûtants, mais tel aurait pu
être mon cas si j’avais été chassée et obligée de fouiller dans les poubelles. Mon
père traite ses nains, et ce ne sont que de simples serviteurs, avec plus de
gentillesse que ces démons sont traités par leurs propres familles ! »


Elle s’interrompit brusquement ; un silence gêné s’établit.
Sentant qu’elle en était peut-être responsable – puisqu’elle avait
provoqué la colère de la démone – Plum demanda :


« C’est pour cela que vous êtes venue chercher Kai Wren ?
Que s’est-il passé ici exactement ? Pourquoi s’est-on autant acharné à
détruire cet endroit ? Si Viss voulait les bouteilles, pourquoi n’a-t-elle
pas manipulé celle-ci plus délicatement ? »


Rayon-de-Lune me jeta un coup d’œil. Peut-être espérait-elle
que j’allais répondre. Mais je me contentai de hausser les épaules ; aussi
expliqua-t-elle :


« Je ne peux qu’avancer des suppositions, vu que je
suis arrivée après la bataille. Mais j’ai quand même surpris les conversations
de certains alliés de Viss. »


Elle fit une pause pour organiser ses idées.


« Mon père et moi nous sommes dits que Lord Démon avait
dû ordonner aux occupants de la bouteille de la protéger contre tout
envahisseur. Ils lui ont obéi ; quand le chi, nécessaire à leur
ravitaillement, vint à manquer, ils allèrent le puiser dans l’infrastructure de
la bouteille. »


Je hochai la tête, en signe d’acquiescement, me remémorant
mes ordres. Je n’avais pas envisagé que les événements pussent prendre une
telle ampleur ; toutefois, alors que je regardais les ruines qui nous
entouraient, je ressentis une certaine forme de joie. Joie de courte durée, car
Rayon-de-Lune poursuivit :


« Malheureusement, Viss devait avoir eu la permission d’entrer
dans la bouteille, car, d’après ce que je sais, seules des créatures comme le
grand Lung Shan, capables de détecter la traîtrise et de réagir, ont osé
attaquer Viss. C’est elle qui a tué le Lung Shan. Tuvoune, lui, a massacré de
nombreux Tigres Effervescents. Quand cela fut fait, tout le monde se retira, excepté
Viss. Elle saccagea la galerie de Kai Wren où elle rencontra une certaine
résistance : les serviteurs considéraient apparemment qu’elle outrepassait
les lois de l’hospitalité. »


Li Piao exhala un long soupir sinistre.


« Mais elle a fini par gagner ! »


Rayon-de-Lune baissa la tête. Un rideau de cheveux argentés masqua son visage sombre.


« J’en ai bien peur. Aujourd’hui encore, les occupants
de la bouteille essaient de puiser du chi pour récupérer des forces afin
d’accomplir leur devoir. Malheureusement il en reste si peu !


— Ils détruisent ce qu’ils étaient censés protéger !
dit Plum qui venait de comprendre. Comme c’est triste !


— Et voilà pourquoi vous étiez si impatiente de nous
mettre à l’abri, conclut Angus.


— Oui. Ce dôme a un point commun avec les bouteilles de
Kai Wren : son intérieur est complètement isolé de son environnement. J’ai
une réserve de pièces shen qui lui redonnent de la puissance.


— C’est votre père qui les a fabriquées ? demandai-je.


— Non, moi, répondit-elle, avec une certaine froideur. Il
n’est pas le seul artisan de notre famille. »


Des mots d’excuse n’auraient fait qu’empirer les choses ;
aussi lui dis-je simplement :


« C’est du beau travail. Je vous suis reconnaissant de
l’avoir effectué pour servir ma cause. »


Elle leva vers moi son visage ; son obscurité s’éclaircit
graduellement jusqu’à dépasser en intensité la luminosité de sa chevelure.


« Je ne serais pas en vie si vous n’aviez pas tué
Chaholdrudan. Tout ce que je possède, je le mettrai volontiers à votre service.


— Vous surévaluez mon acte, répondis-je, embarrassé. Cependant,
quelle que soit votre motivation, je vous suis reconnaissant. Bon, à présent, voyons
ce que nous pouvons faire ! »


Plum intervint brusquement.


« Lord Démon, vos propres serviteurs ne seraient pas
capables de vous attaquer, n’est-ce pas ?


— Je vois que nous sommes sur la même longueur d’onde. Non,
ils ne le feraient pas. Voilà pourquoi je vais sortir seul et aller dans les
ruines de mon palais voir s’il y a quelque chose à sauver. Je tâcherai
également d’annuler l’ordre que je leur avais donné de protéger cet endroit.


— Tâcher ? dit Li Piao.


— Les serviteurs ne sont pas comme les autres occupants
de la bouteille, expliquai-je. Étant plus liés à l’essence même de la bouteille,
ils n’ont pas de véritable identité individuelle. S’ils sont aussi démunis que
Rayon-de-Lune l’a rapporté, je ne pourrai peut-être pas entrer en contact avec
leur intellect. Aussi, vaut-il mieux que vous restiez ici jusqu’à ce que je m’en
sois assuré. »


Rayon-de-Lune me regarda timidement.


« J’ai une armure. Sa protection est aussi efficace que
celle du dôme, même si elle est moins confortable à la longue. Je pourrais vous accompagner et vous protéger au besoin.


— Je vous remercie, mademoiselle, mais je dois refuser.
En cas d’attaque, je ne veux pas que mes ennemis sachent que vous êtes
impliquée. Il vaut mieux que nous gardions cela secret le plus longtemps
possible.


— Mais vous avez dit, vous-même, que vous n’étiez qu’un
humain ! » protesta-t-elle d’une voix qui, pour la première fois, était
moins soumise et moins douce.


« Vous avez raison… »


J’étudiai l’armure posée près de la porte. Elle paraissait souple ; sans doute était-elle prévue pour s’adapter aux formes
de son utilisateur.


« Quelqu’un d’autre peut-il l’enfiler ? »


Elle acquiesça à regret.


« S’il n’est pas trop grand.


— Alors, permettez à Li Piao de m’accompagner, dis-je. Son
talent pour la magie est immense et les serviteurs de ma bouteille l’ont déjà
vu, puisqu’il est l’un des hôtes privilégiés de ce royaume. Ainsi, même si
cette armure n’est pas d’une efficacité totale pour lui, il bénéficiera d’une
relative sécurité. Vous trois pouvez rester là pour parfaire notre stratégie. Plum
est dotée d’une certaine perspicacité pour découvrir certains détails que je
laisse échapper. »


Les deux jeunes filles se dévisagèrent. Je voyais bien qu’elles
essayaient de savoir si elles avaient vraiment envie de rester ensemble. Angus
remarqua également ce bref échange de regards et gloussa.


« Qu’il soit fait selon votre désir, Lord Démon. Je
vais attendre ici et écouter ces deux jouvencelles régler leur différend ! »
proposa-t-il.


Il rit de nouveau. Plum rougit d’embarras. Il fut moins
facile de déceler une quelconque réaction sur le visage plus foncé de
Rayon-de-Lune.


À regret, cette dernière aida Li Piao à enfiler son armure ;
puis nous sortîmes dans les ruines.


« Rayon-de-Lune m’a expliqué, dit celui-ci, que si je
devais avoir recours à la magie, je risquais de perdre un peu de la force qui
crée le champ protecteur de l’armure.


— J’espère que vous n’aurez pas besoin d’y faire appel,
répondis-je. J’espère aussi que Rayon-de-Lune et Plum ne vont pas se crêper le
chignon pendant notre absence. »


Li Piao gloussa.


« Angus interviendra avant qu’elles n’aillent trop loin.


— Je crois que je ne comprendrai jamais rien aux femmes,
soupirai-je, en songeant à Viss.


— Le secret, comme j’ai pu l’apprendre au cours de ma
longue existence, n’en est pas un en fait. Elles sont aussi différentes les
unes des autres que les hommes le sont entre eux. Essayer de les classer, comme
si elles ne l’étaient pas, relève de la pure folie. »


Je l’aidai à franchir un monceau de plaques de marbre qui
avaient été, jadis, un élégant escalier, puis une crevasse dans laquelle une
arcade s’était écroulée. La plupart des dégâts, à cet endroit, avaient été
causés par des bombardements – sans doute par les troupes de Viss. La
roche, étrangement tendre, s’effritait en gravillons sous nos pieds. J’en
déduisis qu’au moins une partie de ces ravages était due aux serviteurs en
quête de chi.


Donc, cette dégradation actuelle était plutôt bon signe.


La désolation que nous venions de traverser s’amenuisait au
fil de notre progression vers le cœur du palais malgré ses murs inclinés qui me
faisaient penser à un énorme gâteau glacé en train de fondre.


« Si on ne fait rien pour arrêter ça, dis-je, il ne
restera bientôt plus que des cailloux qui se transformeront eux-mêmes en sable
et tout sera réduit à l’état de poussière, avant de disparaître définitivement.
Je me demande si…


— Oui ?


— Est-ce que votre petite-fille est vraiment une
spécialiste du feng shui ou simplement une décoratrice d’intérieur
attirée par l’art oriental ?


— Vous avez pu constater par vous-même comment elle a
réussi à cacher sa maison, répondit Li Piao. Elle est plutôt compétente… et un
peu sorcière.


— Le Kong Shyh Jieh a été aménagé en partie grâce à des
techniques très proches de celles utilisées dans le feng shui. Je crois
que je vais faire appel à elle. »


Quand nous atteignîmes la galerie, nous constatâmes qu’elle
avait subi autant de dommages que les abords du palais. Sur les murs et le sol,
de nombreuses traces noires de fumée témoignaient de la ferveur déployée par
mes serviteurs en défendant ma propriété. De même, les étagères et les niches
vides étaient une preuve de leur échec.


Nous nous tenions debout, au centre de la pièce, sur les
cendres d’un superbe tapis persan, quand je perçus une présence aérienne.


« Lord Démon ? »


Cette interrogation s’insinua dans mon esprit, avec la légèreté
d’un zéphyr.


« Oui ?


— Comment pouvons-nous vous servir ? »


Dans cette question banale transparaissait la joie qu’apportait
une utilité retrouvée.


« Reconnaissez-vous l’homme qui m’accompagne ?


— C’est Li Piao, le sorcier humain. Lord Kai, comme
vous avez changé !


— Oubliez ça pour l’instant. C’est déjà bien que vous
nous reconnaissiez Li Piao et moi. Je réitère mon ordre : ne lui faites
aucun mal !


— C’est noté », dit la voix immatérielle, avec
une pointe d’indignation.


« Très bien. Bon, avant toute chose, je vous relève de
votre charge : vous n’avez plus à défendre ce palais.


— Lord ? » Et toujours cette même
indignation. « Il sera fait selon Votre bon vouloir.


— Ne vous inquiétez pas. Je ne renonce pas à me battre.
Je veux simplement éviter que vous ne vous détruisiez.


— Lord, cette personne, Viss-à-la-Langue-de-Vipère, était
avec ceux qui ont fait la guerre ici.


— C’est ce qu’on m’a dit. Voici ma nouvelle consigne :
vous ne les laisserez plus entrer ni elle ni son fils ni qui que ce soit, à
moins, bien sûr, que je ne les accompagne. Seules deux personnes que je vais
vous nommer pourront le faire. »


Li Piao – bien que n’entendant que mes répliques, il
avait apparemment réussi à suivre cette conversation – se tourna vers moi ;
son visage ridé était préoccupé.


« Kai Wren, oublieriez-vous ? Avec vous, nous
sommes cinq.


— Je sais, dis-je, en souriant tristement. J’ai appris
à ne plus faire confiance trop hâtivement. Rayon-de-Lune semble être notre amie,
mais je n’ai que sa parole pour le prouver. C’est pourquoi, je vais vous
permettre à Plum et à vous-même d’entrer, sans que ma présence soit nécessaire.


— J’en suis très honoré, dit Li Piao, mais Angus dans
tout ça ?


— Les sidhe irlandais ont leur propre politique. Je ne
peux lui faire entièrement confiance, bien qu’il ne m’ait donné aucune raison
de douter de lui. Si je survis à toute cette folie, alors je lui donnerai les
clefs de mon royaume avec joie. En attendant…


— Sage décision, Lord Démon », dit la voix
du serviteur. Li Piao sembla comprendre également.


« Alors pour faire preuve de diplomatie vis-à-vis des
autres, il vaut mieux pour l’instant qu’ils ignorent cet arrangement. J’en
parlerai à Plum, à l’occasion d’un tête-à-tête.


— C’est cela », dis-je. Je m’adressai de nouveau
au serviteur : « Habille-toi de lumière et montre-toi à moi ; guide-nous
à travers le palais par des chemins sûrs. J’aimerais voir ce qu’il me reste.


— Oui, Lord Démon. »


Le serviteur nous apparut sous l’apparence d’un phénix
minuscule, si pâle qu’il en était presque transparent, néanmoins parfait dans
le moindre détail. J’approuvai son choix, symbole d’espoir, et fis signe à Li
Piao de marcher à mes côtés.


Notre pèlerinage fut sinistre. Chaque couloir traversé, chaque
pièce visitée, étalait les preuves du désastre. Ce que Viss et ses troupes n’avaient
pas détruit l’avait été par la fièvre des serviteurs en quête de chi
Malgré tout, je réussis à retrouver parmi les décombres certaines choses de
valeur.


En grande partie, elles provenaient de la Terre : babioles
et trouvailles que j’avais rapportées pour décorer mon domaine. D’une boîte en
bois de santal, je retirai un petit sac violet rempli de pierres gemmes. Une
niche au pilier de porcelaine s’était écroulée, laissant toutefois intacte une
collection de figurines en jade. Un vase Ming sur lequel étaient peints des
tigres avait miraculeusement échappé à la casse, en tombant du meuble qui
renfermait ses semblables. Quand la bataille serait gagnée, d’autres choses
seraient peut-être réparables !


Deux objets, en particulier, me redonnèrent un peu d’espoir.
Près de la porte latérale que Ollie utilisait quand il sortait était posé un tonneau
en chêne, cerclé de fer. Il était rempli, presque à ras bord, de devises –
principalement américaines, puisque c’est dans ce pays que se trouvait notre
bouteille. Par miracle, il avait échappé à l’incendie.


Li Piao montra une certaine gêne quand je lui tendis une
poignée de billets froissés.


« Voilà de quoi rembourser toutes les dépenses que je
vous ai occasionnées.


— Ce n’est rien à côté de ma santé retrouvée, s’insurgea-t-il.
Vous nous avez déjà remboursé les frais de votre évasion.


— Alors, répliquai-je, considérez que c’est une
récompense pour les ennuis que je risque de vous causer avant la fin de cette
aventure. »


Il continua de protester, mais je le réduisis au silence en
jouant l’indifférence. Je chargeai un serviteur de trier, mettre en liasses et
ranger le reste des billets, au cas où je les emporterais sur Terre.


« Y arriverez-vous ? » demandai-je, en me
remémorant la faiblesse de la voix à laquelle je m’étais adressé.


« Oui, m’assura le serviteur, si vous nous
permettez de continuer à réduire le corps des ogres et des fées en poussière.


— Cela paraît être ce qu’il y a de mieux à faire, mais
ne touchez ni au terrain, ni à l’atmosphère ! J’espère reconstruire ce
domaine quand je serai redevenu moi-même.


— Pouvons-nous prendre le Lung Shan ? »


Je me sentis triste. Le puissant dragon faisait partie des
premiers occupants que j’avais créés pour la bouteille. C’était le chef de mes hôtes, le compagnon régulier de mes promenades matinales.


« Oui, mais laissez-moi ses os ; je serai
peut-être capable, un jour, de lui redonner la vie. »


Ma deuxième découverte importante se fit dans l’atelier où
je soufflais le verre. Cette partie du palais était en bien meilleur état que
je n’avais osé espérer. Sans doute parce que mes divers ateliers étaient bien
isolés du reste du bâtiment – précaution que j’avais prise à cause de la
chaleur dégagée par la cuisson de l’argile ou le travail du verre.


Li Piao et moi franchîmes le seuil, à la suite du pâle
phénix. Je me sentis d’humeur mélancolique – une émotion que je reconnaissais
d’après ce que j’en savais et non par expérience. Ce fut une sensation éphémère ;
elle s’évanouit dès que je découvris ce qui reposait encore sur l’établi, là où
je l’avais laissée après son achèvement.


Orange. Verte. C’était l’une des plus belles que j’avais
réalisées. Elle m’avait occupé, par intermittence, pendant plus de cent vingt
ans. La bouteille que j’avais terminée le soir de la mort de Ollie m’attendait,
intacte, parfaite. Je pouvais difficilement croire à ma chance.


Si Viss m’avait proposé de me laisser l’une de mes œuvres, c’est
celle que j’aurais choisie. Avec cette bouteille et le bol du dragon que j’avais
offerts à Li Piao, nous pourrions peut-être gagner la guerre qui se préparait.


« Kai Wren, est-ce ce à quoi je pense ? demanda Li
Piao.


— Oui. » Je la fis tourner dans la lumière, admirant
la subtile alliance des nuances et des teintes du verre. « Après la mort
de Ollie, j’hésitais à la contempler, soufflai-je. Elle me mettait mal à l’aise,
comme si elle en avait été la cause. »


Li Piao eut la sagesse de ne pas me dire que ce que j’avais
ressenti était une émotion proche du chagrin. Il savait que les démons
préfèrent ignorer qu’ils sont sujets aux sentiments autant que les humains. Je
connaissais maintenant le goût du chagrin et savais parfaitement ce que j’avais
ressenti.


« Elle est ravissante. Est-elle encore… » il
chercha un mot, puis haussa les épaules : « … magique ?


— Nous n’y avons pas touché, dit la voix du
serviteur, en pensant que si vos ennemis convoitaient vos bouteilles, il
valait mieux qu’il vous en reste à votre retour.


— Y en a-t-il d’autres ? » demandai-je, le cœur
battant.


« Non, Lord. Il n’y en a pas. »


Je fis abstraction de ma déception et caressai le verre
satiné. Il n’y avait pas de royaume, à l’intérieur, pas de palais en miniature,
mais mes pouvoirs y étaient présents. Je l’enveloppai soigneusement dans de la
soie et du coton et la déposai dans une botte en bois de fer.


« Mieux vaut aller rejoindre les autres, dis-je. Nous
ne pouvons pas les laisser s’inquiéter trop longtemps. » Je m’adressai au
serviteur : « Viens avec nous, je te présenterai nos compagnons. Pendant
leur séjour, il ne faut pas qu’ils soient blessés.


— Vous ne restez pas ? » demanda la
voix, consternée. L’adversité lui avait manifestement donné un éventail de
réactions plus large qu’auparavant. Peut-être était-ce dû au chi qu’il
avait siphonné dans des créations aux ressources plus variées. Peut-être
possédait-il des pensées et des sentiments depuis toujours, mais je n’avais
jamais pris la peine de lui parler, sauf pour lui donner des ordres rapides.


« Je n’ose pas », répondis-je. Ces mots me
laissèrent un goût amer dans la bouche. Moi, Lord Démon, n’osant pas rester, voilà
ce qui me causait amertume et dégoût. « Je reviendrai et reconquerrai ce lieu.
Ceux qui vous ont fait du mal le paieront de leur vie. Considérez cela comme
une promesse et consolez-vous.


— Oui, Lord Démon. »


Était-ce le fruit de mon imagination ou y avait-il vraiment
des larmes dans sa voix ?


 


Il nous restait une tâche à accomplir avant de quitter ma
bouteille.


« Nous parlerons stratégie quand nous serons dans un
endroit plus sûr », dis-je, en agitant les mains pour mettre fin aux
diverses questions qui fusèrent dès mon entrée dans le dôme. « Si Viss
décide de briser cette bouteille, je ne pourrai rien faire pour personne. Toutefois,
avant de partir, je peux faire quelque chose pour accroître nos chances futures. »


J’expliquai rapidement comment les serviteurs avaient essayé
de protéger la bouteille et comment, ce faisant, ils avaient endommagé ce qu’ils
tentaient de défendre.


« Leur idée n’était pas si mauvaise. En fait, je leur
ai donné l’autorisation de puiser du chi dans toute personne qui entrerait
sans moi dans la bouteille. »


Li Piao connaissait déjà les exceptions que j’avais mentionnées.
Il trouverait un moyen discret d’en parler à Plum, je lui faisais confiance.


« Toutefois, malgré ma permission pour récupérer le chi
restant dans les corps des défunts, il ne suffira pas à les réapprovisionner, ni
à permettre la construction d’un réservoir de stockage pour pallier nos besoins
éventuels. »


Je me tournai vers Plum.


« Je voudrais vous engager, en tant que professionnelle,
bien sûr.


— Pour du feng shui ?


— Oui. Vous serez rémunérée, bien entendu. Mon argent n’a
pas intéressé les pillards ; ils n’ont emporté que ce qui était négociable. »


Plum eut l’air contrarié.


« Je ne veux pas de votre argent !


— Mais je vous demande de travailler pour moi !


— Vous avez sauvé la vie de mon grand-père. Je ne sais
pas combien de temps il aurait pu survivre, après son attaque. Non seulement
vous lui avez rendu un corps, mais vous avez redonné un but à sa vie.


— Mais…


— Ça suffit ! »


Je décidai de garder le silence, tout en me disant, une fois
de plus, que je ne comprenais rien aux humains. Si on observe leurs sociétés de
l’extérieur, on constate que l’argent, ou son équivalent, sont ce qui les
régente. Par ailleurs, ils sont capables d’afficher d’étranges débordements
idéalistes. Je suppose que c’est ce qui arrive aux sociétés créées par des
êtres émotifs !


Je décidai de reformuler ma question.


« Pouvons-nous faire quelque chose avec les ressources
dont nous disposons, pour intensifier la production de chi positif ?


— Il faut que j’aille faire un tour à l’extérieur, dit-elle.
Y a-t-il encore du danger ?


— Venant de mes serviteurs, non, répondis-je, mais pour
le reste, je ne peux jurer de rien. »


Elle quitta la géode de Rayon-de-Lune, l’air sérieux et
réfléchi – quel contraste quand on voyait ses vêtements ! En se
caressant le menton, elle fureta un peu partout, vérifiant la position des
montagnes, examinant les débris flétris des arbres et des arbustes.


« Où se trouve le point d’eau le plus proche ?


— À environ un kilomètre, dans cette direction, lui
indiquai-je en pointant mon doigt. C’est un petit océan.


— D’eau salée ?


— Oui. Saumâtre, plus exactement.


— Des rivières ?


— Il y en a deux grandes, répondis-je.


— Rectilignes ?


— Quand je les ai dessinées, elles avaient tendance à
faire des méandres, mais je ne peux pas vous dire ce qu’elles sont devenues
après les batailles. »


Rayon-de-Lune prit la parole :


« Le corps du Lung Shan en a obstrué une, presque
entièrement. »


Plum fronça les sourcils.


« Voilà qui ne va pas arranger les choses. Il nous faut
libérer son cours pour que l’eau se remette à couler, sinon le chi va
stagner.


— J’ai donné l’autorisation aux serviteurs de dessécher
sa chair ; cela va prendre un certain temps, dis-je.


— Peut-on déplacer le corps avant qu’il ne soit trop fragile ? »
demanda Plum. Elle nous observa tour à tour en attendant nos éventuelles
suggestions.


« Je peux le faire, proposa Angus. Je ne suis pas
démuni, moi ; je ne dépends pas des mêmes choses que les sidhe chinois.


— Bien, dit Plum. Allez-y ! »


Elle se tourna alors vers Rayon-de-Lune.


« Pouvez-vous voler ? »


Rayon-de-Lune secoua sa chevelure.


« Évidemment !


— Pouvez-vous me porter ?


— Probablement. Pourquoi ?


— Je pense que je travaillerai plus efficacement après
avoir eu un aperçu complet du terrain. Lord Démon nous a dit qu’il nous fallait
être rapides. »


Rayon-de-Lune réfléchit.


« Je peux utiliser l’une des pièces shen de mon
armure, puisque je n’en ai plus besoin. Ainsi, je n’aurai pas à aspirer le chi
du sol.


— Fantastique ! »


Avant leur départ, Plum se tourna vers Li Piao et moi.


« Dirigez-vous vers l’arrière du palais. Enlevez tout
ce qui pourrait bloquer le passage du chi qui descend des montagnes.


— Et si on tombe sur un obstacle trop important pour
deux pauvres humains ? » dit Li Piao, en lui faisant un clin d’œil.


« Alors, utilise ta magie, grand-père ! Et je suis
sûre que Rayon-de-Lune pourrait te donner une de ses pièces ! »


Une demande formulée ainsi ne pouvait se refuser. Rayon-de-Lune
s’exécuta. Je me demandai ce que l’élégante démone pouvait bien penser de cette
humaine, si directe. L’issue était inévitable : elles deviendraient amies
intimes ou ennemies jurées, mais il était encore trop tôt pour le dire.


Quand nous nous retrouvâmes, Plum fit son rapport :


« Cela pourrait fonctionner. Vous avez utilisé des
moyens de construction plutôt classiques, non ? »


Je l’admis, tout en pensant que ce qualificatif – sur
quels critères ? – était discutable.


« Le flanc de la montagne contre lequel le palais a été
bâti est toujours intact, ainsi que les sommets qui l’entourent ; ceux-ci
auraient besoin d’être un peu redressés, cependant. La structure de la perle
protectrice du dragon est toujours en place. Avez-vous réussi à enlever tout ce
qui aurait pu empêcher le flux du chi ? »


Li Piao acquiesça.


« Oui, mais je crains fort d’avoir épuisé votre pièce, Mademoiselle-de-Lune.


— Je vous en prie », lui dit Rayon-de-Lune. Ce fut
son premier vrai sourire. « Appelez-moi Rayon-de-Lune, c’est un prénom
composé. Sinon, je devrais me résigner à m’entendre appeler Rayon, de temps à
autre. »


Li Piao gloussa.


« Comme vous voudrez. En tout cas, merci.


— Kai Wren, dites aux serviteurs d’activer, en priorité,
la pousse des arbres à feuilles persistantes, dit Plum. Ils permettront, ainsi,
le développement du chi bénéfique. Bon, s’il n’y a plus d’obstacles… Eh
bien… je ne peux pas garantir une amélioration rapide, mais… je pense que la
région va cesser de se détériorer.


— Merveilleux ! m’exclamai-je. Angus et Li Piao, pouvez-vous
nous ramener sur Terre ? »


Rayon-de-Lune intervint :


« Puis-je venir aussi ? J’aurais quelques
suggestions à vous proposer.


— Vous le pouvez, dis-je. Mais Sept-Doigts ne va-t-il
pas s’inquiéter ?


— Lord Démon, j’ai mille ans !


— Oui, je sais, cependant, une guerre se prépare. Votre
père pourrait se faire du souci.


— Vous avez raison, admit-elle. Je vais aller lui raconter
ce qui se passe. Où pourrai-je vous retrouver ? »


La prudence étant toujours mère de sûreté – même si j’étais
convaincu de sa bonne foi – je demandai :


« Avez-vous, votre père et vous, une Porte privée vers
la Terre ?


— Oui.


— Alors venez à la vieille église Sainte-Marie, à San Francisco.


— C’est en Amérique du Nord, en Californie ?


— Oui. Avez-vous besoin d’une carte ?


— Non, ça ira. Je peux en trouver une. Que dois-je
faire, une fois arrivée là-bas ? »


Je lui donnai de la menue monnaie et lui inscrivis le numéro
de téléphone, sur liste rouge, de Plum.


« C’est là que vous devez appeler. Quelqu’un viendra
vous chercher. »


Elle le prit, en me dévisageant.


« Me faites-vous confiance ?


— Oui, dis-je, en souhaitant que ce fût vrai, mais les
temps sont difficiles. Je ne voudrais pas exposer mes amis à un quelconque
danger. Quand nous vous retrouverons, nous pourrons nous assurer que personne
ne vous a suivie.


— C’est juste », dit-elle, en acceptant mon
explication – et mon mensonge, si elle l’avait perçu – de bonne grâce.
« Je vous appellerai dans quelques heures. »


Je posai ma paume sur le sol pour dire au revoir à mon
royaume. Je me demandai, en mettant ma main dans celle que Li Piao m’avait
tendue, si je le reverrais un jour.














IX


J’en appris un peu plus sur les limites du corps humain dès
notre retour chez Plum. Après un copieux dîner, commandé dans un restaurant
proche de la maison, j’avais du mal à garder les yeux ouverts. Nous décidâmes
tous, à regret, d’aller dormir ; c’était indispensable si nous voulions
mener à bien nos entreprises futures.


« Dans tous les cas, réussit à articuler Li Piao entre
deux bâillements, nous devrions attendre que Rayon-de-Lune revienne. Ça nous
éviterait une nouvelle explication.


— C’est vrai », dis-je. Nous laissâmes la discussion
en suspens et allâmes nous reposer.


Angus-des-Collines nous avait quittés aussitôt après nous
avoir déposés ; il avait promis de se rendre tous les jours au pub de O’Keefe,
au cas où nous aurions besoin de son aide. Avant son départ, je lui avais offert
les pierres gemmes retrouvées dans mon palais en ruine. Contrairement aux
humains, il les avait acceptées comme un dû.


Je fus réveillé par la sonnerie du téléphone. On ne répondit
qu’à la troisième ; j’en conclus que je n’étais pas le seul à avoir dormi
aussi longtemps. Quelques instants plus tard, on frappa à ma porte.


« C’était Rayon-de-Lune, dit Plum, d’une voix étouffée
par l’épaisseur du bois. Je lui ai dit qu’il me fallait une demi-heure avant de
pouvoir la rejoindre. Cette attente n’a pas eu l’air de la gêner ; apparemment
elle n’était jamais allée à Chinatown auparavant.


— C’est plus que certain », répondis-je, en
balançant mes jambes par-dessus les couvertures ; je fus étonné en
ressentant des douleurs musculaires dans les mollets et au niveau des hanches.
« Son père est un traditionaliste. Leur porte conduit sans doute
directement en Chine.


— Avez-vous besoin de quelque chose avant que je ne
parte ?


— Non. Je me débrouillerai. »


Je me douchai et enfilai de nouveaux vêtements ; je me
disais qu’il me faudrait apprendre à faire la lessive si je m’attardais ici. Le
voyage dans ma bouteille – si déprimant eût-il été par certains côtés –
m’avait exalté. Je commençais à m’habituer aux limites inhérentes à ma forme
humaine, même si je ne me résignais pas à la garder encore longtemps. Au moins
maintenant avais-je un peu d’argent et ma bouteille vert et orange.


Elle était posée sur ma table de chevet ; son verre
soufflé était émaillé de bulles minuscules. Je m’amusai à imaginer que je
pouvais sentir ses émanations bénéfiques travailler pour moi. Puis je me repris.
En effet, si la possession des bouteilles de Kai Wren garantissait certains
avantages à son détenteur, Viss, alors, en avait beaucoup plus que moi. Il ne
fallait pas que je me montre trop optimiste.


Pendant un moment, j’envisageai de la cacher ; finalement
je haussai les épaules. Si on pouvait retrouver ma trace, il était très facile
de me prendre tout ce qu’on voulait. Je décidai de laisser la bouteille au
soleil, pour qu’elle en absorbât sa lumière et en répartît son rayonnement dans
la maison et ses alentours.


« Bonjour, Lord Démon, me dit Li Piao, quand j’entrai
dans la cuisine. Voulez-vous que je vous prépare un petit déjeuner ?


— Après le dîner d’hier soir, je croyais que je n’aurais
plus jamais faim, répondis-je. Comme j’avais tort ! Mais, ne vous dérangez
pas. Dites-moi simplement où les choses sont rangées. »


Ce qu’il fit. Je me servis en pâtisseries et en fruits frais.
Il y avait également du café. Comme je finis ce qui restait, j’en préparai une
nouvelle cafetière – suivant les instructions de Li Piao.


« Nous devrions aussi faire du thé, dis-je. Je pense
que Rayon-de-Lune le préférera au café.


— Le thé est meilleur quand il vient juste d’être
infusé, assura Li Piao. Nous lui en proposerons à son arrivée. »


J’attaquais ma deuxième pâtisserie quand le téléphone se mit
à sonner. Li Piao alla répondre, échangea quelques mots et me tendit le combiné.


« C’est Angus. Il veut vous parler.


— Bien le bonjour à vous, Lord Démon, dit la voix
familière, marquée d’un accent du terroir plus flagrant que jamais. J’ai bien
peur que les nouvelles que je vous apporte ne vous fassent pas plaisir.


— Vous est-il arrivé quelque chose de fâcheux ?


— Non, non, ce n’est pas ça, mais c’est aimable à vous
de le demander. » Son accent devint soudain moins prononcé : « Ces
messieurs et ces dames qui sont au-dessus de moi m’ont dit qu’ils ne
toléreraient pas que j’aille folâtrer dans les affaires de démons étrangers. Ils
craignent que cela n’ait des répercussions sur nous.


— Je vois », dis-je. Je comprenais parfaitement.
« Eh bien, on ne peut pas y faire grand-chose. Maintenant que j’y pense, je
me rends compte que je me suis montré bien audacieux en vous mêlant à cette
histoire.


— Oh, ils ne vont pas me faire la peau pour ça, m’assura
Angus. Je dois seulement me tenir tranquille, dorénavant.


— Je suis content que vous n’ayez pas d’ennuis et vous
suis reconnaissant de tout ce que vous avez fait pour nous. Avec Rayon-de-Lune
et peut-être son père, à nos côtés, nous ne manquerons pas de support magique, comme
c’était le cas, il y a quelques jours.


— Bon. C’est ce que je me suis dit aussi. » Il
baissa la voix : « Si vous avez besoin de moi pour une question de
vie ou de mort, n’hésitez pas à téléphoner. George O’Keefe saura où me trouver.
Je vous aiderai et m’arrangerai avec les Instances Supérieures après coup.


— Merci. » Cela me toucha profondément. « Je
vous suis vraiment reconnaissant et j’espère que la prochaine fois je vous
appellerai pour vous inviter à venir chez moi boire à volonté et raconter des
histoires.


— Je viendrai pour ça aussi, dit-il, avec un rire de
gorge. Donnez-leur un bon coup de pied au cul de ma part à ces salauds !


— Un pour vous et un pour moi, promis-je. Maintenant
arrêtons d’allonger la note de téléphone de O’Keefe !


— Avec les jolies petites choses que vous m’avez
données, je peux payer celle-ci et les suivantes ! Tâchez d’avoir une
veine de cocu !


— Encore merci et au revoir. »


Li Piao m’observa reposer le combiné.


« Angus ne revient pas ?


— Il ne peut pas, expliquai-je, en sirotant mon café
tiède. Ses supérieurs hiérarchiques ne veulent pas créer… ce qu’on pourrait
appeler un incident diplomatique.


— Très sage de leur part. »


Peu de temps après, nous entendîmes la porte du garage ;
Plum et Rayon-de-Lune entrèrent dans la cuisine. Ce que Rayon-de-Lune nous avait expliqué la veille fut confirmé : quand elle revêtait une forme humaine
solide, elle était beaucoup plus petite. Si on faisait abstraction de sa
silhouette bien balancée – ce qui n’était pas mon cas – on aurait pu
la prendre pour une enfant.


Elle était vêtue d’un costume de soie rouge brodée, comme
ceux que portent les Chinoises depuis des siècles. La veste confortable, d’un
style dépouillé, avait un col Mao ; son corsaire laissait apparaître une paire
de mollets très musclés.


« Je l’ai reconnue tout de suite malgré sa
transformation, dit Plum. Mon chou ! Cet ensemble est ravissant, mais vous
ne passez vraiment pas inaperçue ! »


Rayon-de-Lune regarda Plum. (je ne pus m’empêcher de
remarquer combien ses cils noirs étaient fournis.)


« Merci. »


Plum ne sut pas quoi répondre à cela.


« Pouvons-nous commencer ? » demandai-je, désespéré.
L’idéogramme chinois pour ennuis montre deux femmes vivant sous le même
toit. Je commençais à comprendre pourquoi.


À mon grand soulagement, tout le monde prit place autour de
la table de la cuisine, afin d’avoir les boissons à portée de main. Un plateau
de pâtisseries et une corbeille de fruits frais furent posés au milieu de la table. Li Piao distribua stylos et papier.


« Pendant que grand-père et vous-même fouilliez les
ruines du palais, commença Plum, j’ai expliqué à Angus et à Rayon-de-Lune ma
théorie à propos de Viss et Compagnie… Je crois qu’ils comptent utiliser les
bouteilles dérobées à Kai Wren pour faciliter l’invasion de l’Origine.


— C’est fort possible, admit Rayon-de-Lune. J’ai pris
la liberté d’en parler à mon père. Il s’est demandé pourquoi nous n’y avions
pas pensé plus tôt. »


Piura eut un air suffisant, il y avait de quoi ! Il ne
lui restait plus qu’à se documenter sur les bouteilles, pour saisir leurs
pouvoirs. Il est vrai que les humains s’adaptent beaucoup plus rapidement que
les démons. Il suffit pour cela d’observer leurs progrès technologiques au
cours de ces derniers siècles.


« Avant de poursuivre… Angus-des-Collines a téléphoné. »


Je résumai brièvement le message d’Angus. Je pus lire un
certain désappointement sur le visage de mes amis, mais ils ne s’avouèrent pas
vaincus. J’en fus réconforté.


« L’aide d’Angus aurait été appréciable, dit
Rayon-de-Lune, mais nous ne sommes pas complètement seuls. Mon père… »


Elle fut interrompue par un coup frappé à la porte d’entrée.
Plum se leva, les traits déformés par l’inquiétude.


« Faut-il que je réponde ?


— Jetons un coup d’œil d’abord », suggérai-je. Je
m’emparai de mon bâton de marche et me dirigeai vers l’entrée. Là, je regardai
à travers le judas.


Je ne vis rien. Un bruit étouffé ressemblant à celui d’une
dispute en cours me convainquit que quelqu’un – ou plusieurs personnes –
se trouvait là.


C’est mon subconscient qui me fit peut-être reconnaître les
voix. Ou alors je ne me souvins plus que j’avais récemment perdu mon pouvoir ;
toujours est-il qu’avant toute intervention de Plum, j’avais brusquement ouvert
 la porte. Les deux individus qui s’étaient accroupis contre elle tombèrent en
avant, tout droit sur le tapis chinois. Je refermai la porte en la claquant et
appuyai aussitôt mon bâton sur la gorge du plus proche.


« Qu’est-ce que des merdes comme vous font ici ? Vous
êtes venus m’espionner ? »


J’avais utilisé le langage des démons. Plum n’eut pas besoin
de comprendre mes paroles pour savoir que c’étaient des menaces. J’entendis un
déclic et vis du coin de l’œil qu’elle avait sorti un revolver ; elle
visait le démon miteux que je n’avais pas épinglé.


Avec le recul, je me pose des questions sur mon comportement
du moment ; je sais, maintenant, qu’il ne fut pas dicté par le courage, mais
par la présomption. Même s’ils ne mesuraient que soixante centimètres, même s’ils
étaient courtauds et laids comme des poux et qu’ils puaient les égouts, l’un ou
l’autre des deux démons miteux aurait pu faire son affaire à n’importe quel
occupant de cette maison – mis à part Rayon-de-Lune. Même Li Piao avait
besoin d’un peu de temps pour utiliser ses récents pouvoirs. Il en aurait peut-être
abattu un… et encore, ce n’était pas certain.


Pourtant, moi, avec mon morceau de bois noueux à la main et
mon pied sur la poitrine du démon miteux, je me conduisais comme si j’étais
encore Lord Démon. J’avais de la chance de ne pas avoir affaire à des meurs, sinon
mon histoire se serait arrêtée là.


« Que voulez-vous ? demandai-je avec arrogance. Parlez
ou… »


Je m’interrompis, soudain conscient de ma faiblesse ; Rayon-de-Lune
arriva alors, nonchalante, tenant encore sa tasse de thé entre ses doigts minuscules.
Elle acheva ma phrase avant que les démons miteux ne pussent remarquer mon
hésitation.


« Ou je vous réduis en cendres.


— Mon tapis ! » murmura Plum, tristement, tout
en gardant son arme pointée fermement.


Je remarquai que j’appuyais mon pied sur Ba Wa, le plus
intelligent des deux démons ayant survécu à l’assassinat de Ollie. Croisant mon
regard, il se mit à babiller en langage de démon.


« Parle anglais ou chinois, que tout le monde comprenne ! »
l’interrompis-je.


Il passa à l’anglais en plein milieu de sa phrase :


« … pas faire mal au grand Lord Démon, mais le servir !
Nous, petites merdes, mais vouloir vivre ! Viss nous tuer tous ! Déjà
tué Pin et N’a-Qu’un-Œil et Fouineur. Faire exemples, elle a dit… ça être
horrible ! »


Je le sentais trembler à travers l’épaisseur de ma semelle.


« Alors elle a tué quelques démons merdeux… », fis-je,
comme si je ne comprenais pas. « Qu’est-ce que vous avez foutu ? Vous
lui avez volé ses trésors ?


— Non, non, non ! » m’assura Ba Wa, tandis
que Wong Pang confirmait en pleurnichant. « Elle faire grande réunion, tous
les démons qui veulent écouter venir dans Parc de l’Origine. Elle dit que
démons doivent retourner sur Origine avant d’être des saletés comme nous. »


Il eut un gémissement pathétique.


« Puis elle cogne avec grand éclair et tue les autres, comme
je l’dis. Elle dit que créatures si faibles, si moches, sont honte des démons
partout. Beaucoup applaudissent. Pang et moi, on s’sauve. Lord Démon, toujours
si bon pour nous, si gentil.


— Gentil, gentil, Lord Démon, bava Wong Pang, en se
prosternant sur le tapis de Plum.


— Alors, nous partis à vot’recherche. Vous, pas dans
vot’bouteille, mais Rayon-de-Lune, si. Nous surveillons elle. »
Rayon-de-Lune l’interrompit :


« Vous êtes restés dans la bouteille ?


— Non, non. » Ba Wa eut l’air fier de lui. « Nous
casser morceau de miroir divinateur. Nous regarder avec ça. Bouteille rendre
nous malades.


— Comment avez-vous fait pour rentrer dans ma bouteille ?
demandai-je. Comment puis-je être sûr que vous n’êtes pas de mèche avec Viss ?


— Savons où entrée bouteille être sur Kong Shyh Jieh, gémit
Ba Wa. Porte encore là. Peut-être Viss sait pas ou s’en fout. »
Rayon-de-Lune confirma.


« Ce qu’il vient de dire est vrai. Je me suis glissée
par le même chemin, après le départ des troupes de Viss. L’accès a été obturé
depuis, mais pendant plusieurs jours il était praticable. Avec des gardiens
aussi affaiblis, il était facile de le forcer.


— Elle l’a probablement laissé tel quel, en attendant
de trouver un moyen de le restaurer, proposai-je.


— Lord Démon, pas nous tuer ? supplia Ba Wa. Nous
peur. Nous très peur. Viss dit quelques jeunes démons valoir peine sauver –
rendra forts avec chi d’Origine. Nous, juste merdes.


— Je me demande, dit Rayon-de-Lune sèchement, comment
elle va pouvoir justifier qu’elle aussi a donné naissance à des enfants
imparfaits. Je ne serais pas surprise d’apprendre que certains des démons
miteux qu’elle a tués aient été ses propres ratages. Elle ne souhaite pas voir
sa croisade ternie par une découverte de ce genre. Maintenant, si ça finit par
se savoir, elle pourra se vanter en disant que les intérêts des démons lui
tiennent tellement à cœur qu’elle n’a pas hésité à éliminer ses propres enfants.


— Ses propres enfants ! » répéta Plum, horrifiée.
« Peut-être les démons sont-ils vraiment diaboliques. »


Li Piao lui posa une main sur le bras.


« En Chine, des parents qui désiraient un fils ont tué
leurs filles, car la loi leur imposait de n’avoir qu’un enfant. Le geste de
Viss n’est pas plus diabolique.


— Excusez-moi », murmura Plum.


Wong Pang, couché par terre, incapable de parler ni même d’envisager
une tentative de fuite, fondit en larmes. C’était toujours la même affreuse
créature gris jaunâtre. Ses yeux jaunes bordés de rouge, sa bouche aux crocs
fins comme des aiguilles, tordue par les sanglots le rendaient encore plus
hideux. Pourtant, je lui donnai une bourrade amicale – peut-être mes
propres expériences m’avaient-elles radouci !


« Arrête de pleurer, espèce d’idiot. Je ne vais pas
vous tuer – pas encore, en tout cas. Et je ne laisserai pas Viss le faire
non plus.


— Non ?


— Non. Je regardai les autres. Pas d’objection ? »


Les humains secouèrent la tête. Rayon-de-Lune eut l’air un peu dégoûté ; son expression changea : la pitié
remplaça le mépris.


« Tant qu’ils ne nous trahissent pas en paroles, en
actions ou en restant inactifs », dit-elle, en faisant rouler Wong Pang
sur le sol, du bout de sa sandale, « ils n’ont rien à craindre. Les
ennemis de Viss sont mes amis. Les amis de Kai Wren le sont également. »


Passons sur les démonstrations de reconnaissance, les promesses
de loyauté et les propositions d’aide, les larmes et les cris de soulagement
qui suivirent. Plum obligea les démons miteux à prendre une douche avant d’être
acceptés à notre table. Ce qu’ils firent avec un tel enthousiasme que la tâche
suivante sur notre agenda fut d’aller éponger la salle de bains.


L’Heure du Cheval était bien avancée quand nous nous assîmes
de nouveau pour discuter. J’avais prévenu Plum en douceur que les démons miteux
risquaient de ne pas se tenir correctement à table, aussi la nourriture
avait-elle été retirée.


On distribua deux blocs de papier supplémentaires aux démons.
Des annuaires téléphoniques furent installés sus leurs chaises pour les
rehausser et leur permettre de participer à notre petite assemblée. Ba Wa fut
placé près de Rayon-de-Lune ; Wong Pang entre Li Piao et moi. Nous étions
ainsi parés à toute éventualité.


« Ba Wa, dis-nous ce que Viss a raconté à la réunion. »


Bien qu’il se fût récuré de son mieux, Ba Wa ne serait jamais
agréable à regarder. Plum lui avait prêté un T-shirt et un short appartenant à
un de ses neveux. Ainsi vêtu, on aurait pu le prendre pour un adolescent plutôt
laid – enfin, si on était vraiment myope.


« Viss dit : il est temps pour démons aller sur
Origine. Certains demandent : pourquoi ? Kong Shyh Jieh est notre
maison maintenant. Endroit agréable et pas besoin de le partager avec dieux
stupides et tyranniques.


« Viss dit aussi : si démons restent sur Kong Shyh
Jieh, tous les enfants démons devenir au mieux comme Tuvoune-Fantôme-Fumée –
pas en entier là. Au pire être comme N’a-Qu’un-Œil et Pitt. Elle fait
éclair-tonnerre sur eux. Tous beaucoup peur, mais personne l’arrête. Ils
écoutent sérieux. »


Rayon-de-Lune hocha la tête.


« Évidemment ! N’importe quel démon, doté d’un peu
de bon sens, craint Viss. Même mon père ! Voilà pourquoi il l’écoutait, quand
elle enfourchait son cheval de bataille. »


Ba Wa attendit respectueusement que Rayon-de-Lune eût
terminé. Quand il en fut certain, il reprit :


« Elle parler beaucoup champs magnétiques, résonances
magiques et autres choses où moi comprends que dalle. Alors quelqu’un dit :
c’est joli discours, peut-être vrai, mais quel bien ça peut faire à nous ?
Dieux ont battu démons, guerre après guerre. Démons fatigués se battre. On aura
enfants hideux, et alors ? Peut-être maintenant on connaît problème, résoudre
lui sur Kong Shyh Jieh.


« Viss dit alors : elle sait elle peut gagner
guerre, maintenant. Elle a choses qu’elle avoir pas avant. Un, elle avoir moyen
secret pour faire portes dans Origine, comme ça toutes batailles sont pas dans
espaces parallèles ou sur Kong Shyh Jieh. Cette fois, dieux auront
éclair-tonnerre et feu et toute la merde. »


Je levai un pouce en direction de Plum.


« Un point en faveur de la demoiselle ! »


Elle sourit. Ba Wa eut l’air déconcerté. Il vida d’un trait
son verre de limonade et reprit son récit :


« Viss dit : deux, maintenant avoir dieux comme
alliés. Certains pas d’accord : nous avoir déjà eu dieux alliés. Donné que
dalle ! Viss dit : mon ami dieu possède un nouvel enchantement. Ceux
qui étaient au Conventicule l’ont vu. Il a été utilisé contre Kai Wren quand il
a été attaqué. Ça l’a rendu aussi inoffensif qu’un chaton. Alors beaucoup
mécontents. Après, les gens écoutent encore plus Viss.


« Puis Viss dit : trois, ceux pas combattre avec
elle, vont se faire enculer après bataille, quand elle reine de tous les démons
et de tous les dieux. Elle vraiment gagner ; après, elle avoir tout le chi
de l’Origine pour s’remonter. Qui veut être son ennemi alors ?


— Ouf ! » s’exclama Li Piao. Il crut
comprendre que Ba Wa avait terminé sa narration, car celui-ci venait de sauter
de sa chaise pour aller se resservir de la limonade. « Viss a le sens de
la tactique – il faut le lui reconnaître. Ceux qui ne seront pas convaincus
par idéalisme le seront peut-être par ambition ; et ceux qui ne se
décideront pas immédiatement le feront sans doute par peur.


— Cela résume parfaitement la situation, acquiesçai-je.
Rayon-de-Lune, quels sont ceux, d’après vous, qui ne se joindront pas à Viss ? »


La jolie tête de poupée prit un visage sérieux, ce qui la
fit vieillir de quelques années.


« Eh bien, moi, pour commencer ! Je ne crois pas
que sauver les démons de la dégénérescence soit sa motivation véritable. Je
pense que ce qui la guide, ce sont ses nouveaux alliés et ce sortilège qui
lance des flammes vertes. Elle donne simplement à son ambition l’apparence de l’idéalisme.


— C’est vrai, admis-je. Ainsi, elle ne vous aura pas. Ni
moi non plus. Qui d’autre ? »


Elle rougit.


« Eh bien… je ne vois pas mon père se ranger à ses
côtés. Il ne va pas vouloir s’agenouiller devant Viss, quand elle sera reine.


— Ce sont les seuls sur qui nous pouvons compter ?


— Nous, pas avec Viss ! intervint Ba Wa. Aucun
nous petits mecs. Elle veut pas, même si on rampe dans boue et on mange merde.


— Bon. Va pour les démons miteux. Qui d’autre ?


— J’aimerais espérer que certains des plus âgés ne s’allient
pas avec elle, dit Rayon-de-Lune en mordillant sa lèvre inférieure, mais c’est
peut-être trop demander. L’idée que Viss devienne reine ne leur plaira sûrement
pas… mais ils ont perdu tellement de guerres ! Ce pourrait être une
revanche pour eux.


— Je me demande si Le-Père-des-Tours-de-Lumière
rejoindrait notre camp ? Le-Père n’avait pas l’air d’apprécier Viss. Par
ailleurs, sa concession est structurée selon le schéma de l’Origine ; Le-Père
pourrait avoir le mal du pays. Il nous faudra être prudents quand nous l’approcherons. »


Rayon-de-Lune soupira.


« Nous avons donc deux humains, trois démons, une poignée
de miteux, une bouteille Kai Wren et les quelques artifices que mon père a pu
cacher. Contre nous, il y aura le reste du peuple démon, un nombre inconnu de
dieux, toute la collection de Kai Wren et l’arsenal de l’Armurerie de la Trêve.


— Trois humains et deux démons, corrigeai-je avec
fermeté. Vous oubliez que pour le moment je ne suis qu’un humain… au savoir
particulier.


— Nous pouvons essayer d’y remédier, dit Rayon-de-Lune,
avec un air de défi.


— Je l’espère très sincèrement, mais il ne faut pas
trop y compter, répondis-je. Nous devons savoir si votre père est, oui ou non, de
notre côté. Idem pour Le-Père-des-Tours-de-Lumière. Son neveu, Le Marcheur, ne
semble pas porter Viss dans son cœur, non plus. Ou plutôt, si on le formule différemment,
il a fait tout son possible pour dévier l’arme théronique et me sauver de son
tir. Peut-être pouvons-nous l’indure dans nos rangs ! »


Li Piao hocha la tête. Il avait pris des notes pendant que nous parlions ; à présent, il les consultait.


« Nous devons aussi nous occuper de votre problème, Kai
Wren. » Il me fit signe de me taire, quand j’essayai d’argumenter en
disant qu’il y avait d’autres priorités. « Non, écoutez-moi. Vous êtes l’Exterminateur
de dieux – c’est un titre qui peut rassembler ! En outre, Viss compte
sur deux choses qu’elle vous a volées.


— Les bouteilles…, dis-je, en commençant à comprendre, et
les chiens.


— Exact. Nous ne savons toujours pas quel rôle elle
veut leur faire jouer, mais ils vous sont fidèles. Si vous n’étiez pas aussi
diminué, vous pourriez même tenter de les dissuader de lui venir en aide.


— Ce sont les créatures des dieux, lui rappelai-je. Ils
ont enfin retrouvé leurs maîtres.


— Leurs maîtres, dit le vieil homme, les ont abandonnés
quand ils n’ont plus eu besoin d’eux… ces deux-là et qui sait combien d’autres.
Shiriki et Chamballa n’ont peut-être pas très envie de se remettre à leur
service.


— C’est vrai, mais comment vais-je retrouver mes
pouvoirs ? Le chi n’est pas la seule chose qui me fasse défaut. J’ai
été transmué. Je suis aussi humain que vous, pas simplement un démon qui a
perdu tout pouvoir. »


Li Piao acquiesça patiemment.


« Je me suis aussi penché là-dessus. D’après ce que
vous m’avez indiqué sur le fonctionnement du sortilège, vos créations ont été
utilisées pour vous retirer votre chi personnel de démon.


— Oui.


— Le processus est peut-être réversible. Vous m’avez
dit que Viss vous avait laissé la vie sauve, car elle pensait pouvoir vous
rallier, un jour, à sa cause. Est-elle reconnue pour sa dextérité en magie ?


— Pas vraiment. Elle a toujours été spécialisée dans
les arts martiaux.


— Alors, ce qu’elle a fait ne devait pas être compliqué.


— Nous ne pouvons pas trop compter là-dessus. Peu
importe qui est Po Shiang, c’est tout de même un sorcier déifié, rappelai-je.


— Mais, d’après vous, sa connaissance des démons est
limitée, ajouta Li Piao. Il a envoyé la foudre depuis le nuage pour tester vos
points faibles. Dans l’intérêt de notre organisation, partons du principe que l’enchantement
utilisé pour vous changer en humain n’est pas très complexe et saris doute
facile à inverser.


— Deux suppositions de taille, commentai-je.


— Peut-être, dit Li Piao, en agitant un doigt sous mon
nez, mais partons de ce principe. Pour neutraliser l’enchantement, tout ce qu’il
nous faut c’est trouver les bouteilles et inverser le phénomène. »


Ba Wa applaudit.


« Mors Kai Wren, grand méchant Lord Démon de nouveau ?


— Je l’espère, dit Li Piao.


— Les bouteilles peuvent se trouver n’importe où ! »
protestai-je – c’était à moi de le faire, puisque tous les autres se
taisaient.


« J’en doute. Elles sont capitales pour Viss. Elle ne
les laissera pas échapper facilement. Où peut-elle les avoir entreposées ? »


Plum se prit au jeu.


« Dans sa propre bouteille, évidemment. Ce qui me
rappelle que je voulais poser une question… »


Rayon-de-Lune lui coupa la parole.


« Viss aurait pu les confier à l’un de ses alliés
déifiés. Si elles sont censées être utilisées pour envoyer des troupes sur l’Origine,
ne serait-ce pas le moyen le plus pratique ?


— Le plus pratique, certainement, dit Li Piao, mais pas
nécessairement la solution idéale. Viss ne désire pas conférer trop de pouvoir
à son allié avant d’avoir établi le sien sur les démons. Sinon, comment
pourrait-elle empêcher ses alliés de se retourner contre elle et d’inverser l’invasion ?


— Très juste. Aurait-elle pu les laisser quelque part
sur Terre ?


— Je ne le pense pas, dis-je. Elle prendrait un gros
risque si elle nous gardait, moi et mon stock de pouvoir, au même endroit. »


Rayon-de-Lune ne semblait pas aimer cette nouvelle hypothèse.


« Et si… elle avait déjà récupéré tout le chi ?


— C’est beaucoup plus difficile qu’il n’y paraît, affirmai-je.
Si elle manque de prudence, elle pourrait dépasser la dose et détruire les
bouteilles. Toutefois, c’est envisageable. »


Cette possibilité, je m’en rendis compte, me procura un
frisson désagréable dans le dos. Jusqu’alors, je n’avais pas envisagé d’être
obligé de rester humain à jamais.


« Viss peut avoir retiré le chi des bouteilles, sans
l’avoir utilisé pour autant. Si elle l’a fait, elle pourrait rendre la
reconversion de Kai Wren difficile et nous savons que c’est une éventualité qu’elle
a dû examiner. »


Wong Pang prit la parole pour la première fois. Il avait été
si calme que je m’étais dit qu’il ne nous écoutait pas, que nos plans étaient
trop compliqués pour sa petite cervelle.


« Elle a question encore », articula-t-il, en
montrant Plum du doigt.


Son intervention fit que nous nous tournâmes tous vers elle.
Elle sourit à Wong Pang qui piqua un fard jaune vif.


« Je voulais savoir une chose : combien de
bouteilles peuvent être mises les unes dans les autres ? Est-ce un nombre
infini ou y a-t-il un nombre limité de mini-univers pouvant être stockés les
uns dans les autres ?


— Question intéressante, dis-je, après un moment de
réflexion. Il y a bien une limite, sauf si la bouteille a été conçue pour cela.
Je l’ai prévu pour la mienne, bien sûr, car je savais le genre de travail que j’allais
y accomplir et aussi parce que je voulais avoir la possibilité de constituer
une collection. Cela dit, dans son état actuel, je doute qu’elle puisse
contenir plus d’une douzaine de pièces.


— Alors Viss va avoir des problèmes ? »


Les yeux bruns de Plum étincelèrent.


« Pas tout à fait, pas encore, dis-je, ennuyé de la décevoir. Sans entrer dans les détails matériels que cela implique, sachez qu’elle pourrait
stocker un grand nombre de bouteilles dans la sienne, pendant dix ans au moins,
sans que cela pose le moindre problème. »


Je levai la main pour prévenir toute intervention.


« Quoi qu’il en soit, les bouteilles stockées dans une
seule pourraient devenir un fameux casse-tête. Regardez… »


Je dessinai une bouteille, puis traçai quelque chose à côté,
comme une bulle de bande dessinée. J’en ajoutai d’autres.


« Actuellement les bouteilles contenues dans celle de
Viss peuvent se déporter vers un espace parallèle si elles manquent de place. Bref,
si elles étaient toutes introduites dans une autre bouteille ou, mieux encore, si
une bouteille était placée dans une autre bouteille, elle-même insérée dans une
troisième, cette dernière dans une quatrième et ainsi de suite, connue les matriochkas,
ces poupées russes…


— Matriochkas ? demanda Rayon-de-Lune.


— Ces poupées de bois qui s’emboîtent les unes dans les
autres, expliqua Plum. J’en ai là-haut ; je vous les montrerai plus tard.


— L’espace serait tellement réduit que cela créerait
sûrement des problèmes, enchaînai-je.


— Des problèmes ? interrogea Li Piao.


— Rupture de l’équilibre interne, altération de l’espace
et du temps. » Je haussai les épaules. « Je ne suis sûr de rien –
je n’ai jamais essayé.


— Mais, dit Plum, fébrile, il serait certainement
difficile pour Viss de les utiliser comme elle l’avait planifié.


— Oui, car cela pourrait aussi les détruire
complètement, admis-je, ce qui serait regrettable.


— Cela peut aussi nous faire gagner la guerre, affirma
Plum. Si nous pouvions vous faire redevenir vous-même, nous nous occuperions
ensuite des bouteilles ; nous les emboîterions les unes dans les autres et
cacherions la dernière dans celle de Viss, dans un endroit où il lui serait
impossible de la trouver ; puis nous quitterions les lieux en toute hâte. »


Les mots sortirent d’une seule traite, comme si sa bouche
avait des difficultés à suivre le plan qu’elle avait envisagé.


« Viss perdrait les bouteilles, dit Rayon-de-Lune, radieuse ;
elle serait peut-être forcée de renoncer au reste de son programme. Surtout
avec Lord Démon contre elle !


— Il reste une difficulté, dit Li Piao. Ce rangement
gigogne signifie qu’il faut nous préparer soit à emporter toutes les bouteilles
et autres objets, tâche presque impossible, soit à essayer immédiatement d’inverser
l’enchantement de façon à redonner son pouvoir à Lord Démon. »


Je les laissai s’occuper des détails. La solution ne pouvait
pas être aussi simple. Pour ma part, j’étais sûr que c’était impossible. Mais c’était
le meilleur plan dont nous disposions et il pourrait peut-être m’aider à
retrouver mes pouvoirs.


Je m’éclaircis la gorge et essayai d’avoir l’air confiant.


« Très bien, dis-je. Tentons le coup ! »














X


Viss avait laissé sa bouteille dans le mausolée. Je m’en réjouis,
car j’avais commencé mon inspection par là, du côté de la Terre. Nous n’aurions pas besoin de traverser le Kong Shyh Jieh, si nous pouvions entrer dans la bouteille par la Terre ; surtout qu’aucun des membres de ma petite bande n’avait accepté de rester sagement à la maison.


Nous pénétrâmes dans cette structure bien verrouillée, à la
tombée de la nuit. Nous n’allumâmes nos torches qu’après avoir refermé la porte.


Li Piao fit le tour des lieux avec une lampe de poche jusqu’à
ce qu’il découvrît une petite forme blanche et mince, posée dans une niche.


« C’est ça ? demanda-t-il.


— Oui », répondis-je.


Contrairement à ma bouteille qui était en verre soufflé bleu
de cobalt, lisse, au col aussi long que celui d’une bouteille de vin, j’avais
modelé celle de Viss dans la plus fine des porcelaines blanches. La porcelaine
est le mélange le plus difficile à travailler. Le compromis pour atteindre à sa
pureté parfaite, à son grain si fin, est de trouver le juste milieu entre une certaine
fragilité et une cuisson se faisant nécessairement à haute température.


Ce matériau m’avait semblé être le seul approprié à la personnalité
de Viss, telle que moi je la voyais : opaque, mais immaculée, forte et
fragile à la fois, d’une incroyable douceur au toucher, proche de l’idée qu’on
se fait de celle-ci, et pourtant inflexible. Je me demande comment j’avais fait,
à l’époque, pour ne pas me rendre compte que j’étais amoureux d’elle !


Avant de vernir et de cuire la bouteille, j’avais peint d’élégantes
reproductions des quatre créatures protectrices. Quand nous pénétrâmes dans le
vestibule, elles nous regardèrent : la chi’lin (que certains Occidentaux
appellent licorne), la tortue, le dragon et le phénix.


Je compris, à mon plus grand étonnement, que je faisais
encore partie de ceux qui avaient le droit d’entrer librement. Sinon, les
gardiens auraient attaqué sans sommation. Pour simplifier les choses, je m’inclus
systématiquement dans la liste des invités, au moment de l’élaboration des
esquisses ; cependant, comme je suis plutôt sympa, je montre aux
propriétaires la façon de m’en éliminer, lorsqu’ils entrent en pleine
possession de la bouteille.


Peu le font, mais jusqu’alors je n’avais jamais donné une
bouteille à un ennemi !


Comme nous allions quitter l’entrée, Rayon-de-Lune esquissa
un geste avec ses mains, identique à celui d’un pêcheur qui lance ses filets ;
j’aperçus quelque chose briller légèrement dans le noir. Elle hocha la tête d’un
air satisfait.


« Bon ! Maintenant, nous sommes tous invisibles.


— Ne fais pas l’effronté ! » dis-je à Wong
Pang, en lui donnant un coup sur la tête, car il se dirigeait vers un verger où
les arbres regorgeaient de fruits mûrs. « Nous ne savons pas de combien de
temps nous disposons avant d’être découverts.


— Oui, patron, pleurnicha-t-il.


— Avez-vous dessiné l’intérieur, ici aussi ? »
demanda Plum, en se précipitant à mes côtés.


« Dans les grandes lignes, répondis-je. C’est pourquoi
je pense réussir à vous amener jusqu’à la maison sans être vus.


— Je me disais bien que je reconnaissais votre patte, dit-elle,
haletante (je marchais rapidement). Vous appréciez le style traditionnel pour
votre feng shui. Je vois que vous avez utilisé la protection de la perle
du dragon ici aussi.


— Vous constaterez quand même des différences », ajoutai-je,
avec gentillesse, me doutant que la jeune fille devait être inquiète. « Viss
préférait disposer de plusieurs étangs plutôt que d’un seul océan, ce qui a
bien sûr nécessité des structures de terrain diverses : il fallait
empêcher leurs eaux de croupir. Ce fut parfois délicat !


— L’eau attire l’argent, dit Plum, rêveusement. Je me
demande à quand remonte l’ambition de Viss ? »


Je ne pouvais pas répondre à cette question ; de plus, je
n’avais pas le temps de me perdre en conjectures. Je voulais à tout prix éviter
les chemins qui débouchaient devant la maison et trouver un endroit calme. Là, Li
Piao, à l’aide de la divination, pourrait me dévoiler la partie de l’édifice où
étaient gardés mes objets volés.


Il avait essayé avant notre départ ; mais pratiquer la divination
à travers les plans, dans un lieu où il n’avait jamais mis les pieds, s’était
avéré difficile. Cependant, ce que nous cherchions se trouvait bien dans la
bouteille de Viss : c’était la seule chose qu’il avait pu nous confirmer.


Je repérai une clairière abritée ; j’avais le vague
souvenir de l’avoir créée en pressant mon pouce dans de la glaise mouillée. À l’instar
de la maison de Plum, cette clairière avait été dessinée pour être discrète et
cachée, le genre d’endroit qui pourrait échapper à l’attention – un lieu
de rendez-vous et de tête-à-tête. J’eus un moment de panique à l’idée qu’elle
pourrait être occupée, mais les branches aux longues aiguilles des pins
parasols n’abritaient que le silence.


« Ici, nous serons relativement à l’abri, dis-je. Ba Wa
et Wong Pang, allez faire le guet à l’orée de la forêt. Je vous aurai à l’œil – alors, pas de conneries ! »


Les deux démons miteux murmurèrent un « oui, patron »
discret et déguerpirent.


« Je vais monter la garde, moi aussi », proposa
Plum. Rayon-de-Lune hocha la tête et s’éloigna, sans doute dans la même
intention.


Li Piao avait déjà déballé le bol du dragon quand je me
tournai vers lui. Il le cala dans un petit creux moussu et le remplit avec le
contenu du flacon qu’il avait préparé à l’avance. En attendant la stabilisation
de l’huile et de l’eau, il m’avoua :


« Heureusement que vous m’aviez déjà montré votre collection,
Wren. En me concentrant sur certains des objets les plus mémorables, j’espère
que je les découvrirai au beau milieu des autres.


— Allez-y », chuchotai-je.


Je restai debout à ses côtés, l’écoutant murmurer en cantonais.
À un moment, je crus entr’apercevoir une image dans le bol, mais ce n’était qu’un
mirage, né de l’ombre des grands pins.


« Ah ! balbutia Li Piao. Je les ai. Tout un tas d’objets.
Et une série d’étagères incurvées qui ressemblent à une pièce montée.


— Y a-t-il quelqu’un pour les surveiller ?


— La pièce est vide. »


Mon cœur, plein d’espoir, bondit dans ma poitrine.


« Une porte. Devant, deux gardes. Affreux. Mauvais. –
Pouvez-vous trouver le chemin le plus sûr pour y accéder ?


— Le dragon est en train de le chercher. Une petite
porte dans le jardin aux magnolias. Une porte latérale pour entrer dans la
maison par l’allée bordée d’azalées. Fermée. Dans la maison… »


Il détacha son regard de l’eau huileuse.


« Oui, je connais un passage. Le jardin aux magnolias… pouvez-vous
nous y conduire ?


— Je pense. Je crois même me rappeler la porte qui y
donne accès. »


Après avoir rappelé les autres, nous rampâmes vers la maison. Ba Wa pouvait voler par petits bonds ; il nous proposa une vue plongeante sur l’endroit.
Je lui recommandai de ne pas trop s’éloigner, vu que la toile d’invisibilité de
Rayon-de-Lune avait des limites ; il pourrait, par contre, aller survoler
le jardin aux magnolias quand nous l’aurions atteint.


Tandis que nous progressions, je me surpris à passer en
revue les moyens réduits dont disposaient les démons miteux. Ce n’étaient que
des brutes vicieuses, à peine plus puissantes que les humains, équipées d’un
système de défenses naturelles. Viss aurait-elle raison ? Était-ce à cela
que le peuple des démons serait condamné, au cas où elle ne lui ferait pas
regagner l’Origine ?


Ces pensées me firent douter de la sagesse de ma décision –
avais-je raison de la combattre ? – et me mirent mal à l’aise.


Nous parvînmes sans encombre aux murs d’enceinte du jardin
aux magnolias. Ba Wa voleta pour regarder par-dessus le mur et nous murmura qu’il
n’y avait pas de danger. Rayon-de-Lune sortit alors de sa poche une drôle de
clef ouvragée.


« Une création paternelle, expliqua-t-elle. Elle doit
ouvrir toutes les serrures qui croiseront notre route. »


Ce qu’elle fit. Nous entrouvrîmes la porte et nous glissâmes
dans le jardin. Quand nous fûmes tous à l’intérieur, Rayon-de-Lune redonna un
tour de clef. Notre retraite s’effectuerait grâce à des enchantements préparés
au préalable.


Je palpai le pistolet que Plum m’avait déniché dans son
petit arsenal. J’aurais préféré un sabre – ils ont l’avantage d’être
silencieux et ne nécessitent pas d’être rechargés –, malheureusement, mon
armurerie avait été enterrée sous les décombres du palais.


Plum avait emporté le pistolet dont elle s’était servie à
son domicile. Li Piao tenait le bâton poli qu’il avait adopté quand il avait
commencé à étudier l’Art. Quant aux trois démons, ils avaient leurs défenses
naturelles.


En complément de ses valeurs immatérielles, Rayon-de-Lune
portait un cartable dont elle avait refusé d’expliquer l’usage. Quand je le lui
avais demandé, elle s’était contentée d’échanger un regard complice avec Plum.


L’air était saturé du parfum entêtant des magnolias, étrangement
identique à celui des melons. On y avait planté plusieurs espèces, y compris
ces grands arbres quelque peu primitifs, dont les feuilles luisantes aux formes
de coques de bateaux et les énormes fleurs ont souvent été associées aux
plantations du sud de l’Amérique.


Devant nous, Ba Wa et Wong Pang se hâtaient, toutes griffes
dehors ; une lueur brillait dans leurs yeux jaunes. S’ils parvenaient à
tuer en silence et rapidement, ils savaient que cela me prouverait leur loyauté.
Je craignais seulement que, dans leur impatience, leur attaque ne fût
prématurée.


Nous arrivâmes à la porte latérale, sans avoir eu l’impression
de nous faire repérer. Je n’en étais pas le créateur, mais j’admirai la finesse
du verre teinté, découpé en losange, encastré au centre du panneau. En même
temps, je le maudissais : le verre était opaque, nacré, bleu ciel, violet
et crème ; nous ne pouvions voir au travers, mais quelqu’un qui se serait
trouvé de l’autre côté aurait pu parfaitement distinguer nos ombres.


« Préparez-vous, murmurai-je aux démons miteux. Tuez
avec un maximum de discrétion. »


Leurs grognements gutturaux me rappelèrent ceux des pitbulls
ou des bulldogs. Ba Wa lévitait à quelques centimètres du sol ; Wong Pang
s’était aplati comme un coureur sur la ligne de départ.


Rayon-de-Lune introduisit la clef sculptée par son père dans
 la serrure. J’entendis le déclic d’ouverture ; aussitôt, la sonnerie d’alarme
d’une cloche de cuivre retentit.


« Merde ! » sifflai-je, mais les démons
miteux s’étaient élancés au moment même où l’alarme s’était déclenchée. Je vis
Rayon-de-Lune lancer quelque chose qu’elle tenait dans la main. La cloche s’arrêta net.


Ba Wa avait traversé le panneau de verre ; Wong Pang s’était
rué contre la porte qui s’était ouverte à toute volée. Ce que nous vîmes, derrière
elle, était plutôt répugnant.


Deux créatures, sortes de lucanes d’un mètre cinquante de
long, engoncées dans des armures de cuivre martelé, étaient allongées sur le
dos. Leurs six pattes respectives s’agitaient dans les affres de la mort, leurs
énormes mandibules, en forme de cimeterre, claquaient inutilement au-dessus de
leurs attaquants. Des armes diverses étaient éparpillées sur le parquet autour
d’elles.


Leur petite taille avait avantagé les démons miteux ; en
effet, les gardes avaient été conçus pour combattre des adversaires beaucoup
plus grands. Ba Wa avait ouvert le crâne d’une des créatures. Wong Pang, moins
délicat comme à son habitude, avait tout bonnement perforé son torse, déchirant
au passage les plaques de son armure.


Plum eut des haut-le-cœur ; j’essayai de la réconforter.


« C’étaient des hexapodes qui pouvaient également
devenir bipèdes, selon les circonstances », murmurai-je en entourant ses
épaules de mon bras et en l’entraînant loin du carnage. « Jolie conception,
mais nos amis ont trouvé leurs points faibles, non ? »


Elle parvint à articuler un faible « Oui… plutôt »
et je sentis qu’elle se ressaisissait. Rayon-de-Lune ouvrit la marche ; Li
Piao sur ses talons lui indiquait où tourner.


Quand celui-ci fit une pause pour faire le point, la démone
regarda en arrière et s’excusa :


« Je suis désolée. Je n’avais même pas imaginé que la
clef ne désactiverait pas les alarmes. Comme il égare souvent son trousseau, mon
père avait forgé ce passe.


— Nous sommes entrés ! » dis-je, avec un
sourire rassurant. « Maintenant, il n’y a plus qu’à espérer pouvoir sortir
d’ici.


— Cloche sonner que deux fois, patron », dit Ba Wa,
en bondissant à côté de moi, encore collant de suc d’insecte. « Peut-être
personne vient chercher nous.


— Peut-être, répondis-je, sans trop y croire. Plum, vous
et moi devrions nous tenir prêts à tirer. Rayon-de-Lune… je vous laisse à vos
occupations ; mais souvenez-vous que vous avez des choses plus importantes
à faire que de combattre. »


Elle acquiesça. Un réel contraste existait entre la noirceur
de sa forme de succube argenté et son apparence de poupée humaine ; je me
demandai pourquoi elle avait choisi un déguisement aussi anodin.


Cette femme était un vrai mystère, un mystère qui parfois me
fascinait au point de me rendre distrait. Je ne me rappelais pas avoir jamais
éprouvé ce genre de sensation ; je la mis sur le compte des hormones qui
évoluaient dans ce corps humain mâle dont j’étais prisonnier. Je me demandai si
la proposition de son père était encore valable, et aussi ce qu’en penserait
Rayon-de-Lune, si je l’acceptais.


« Vous deux, dis-je aux démons miteux, attaquez si les pistolets
ne sont pas efficaces. Sinon, gardez nos arrières ! »


À mesure que Li Piao – qui suivait les instructions
données par le dragon du bol – nous guidait dans un dédale, je découvrais
certains penchants de Viss dont je connaissais l’existence mais que j’avais
choisi, par orgueil, de minimiser. La plupart des tableaux représentaient des
batailles dans un style sanglant raffiné – voire même sadique.


Des armes anciennes étaient disposées artistiquement.


L’envie de m’emparer de l’un des nombreux sabres accrochés
là me démangeait, mais je résistai à la tentation. S’ils étaient utilisables, on avait sûrement dû leur installer des alarmes ; et s’ils étaient endommagés –
ciseau un peu lâche ou lame fendue –, je ne l’aurais appris qu’à mon
désavantage.


Nous avions bien progressé à l’intérieur de ce bâtiment
plein de recoins, lorsque Li Piao fit le signal convenu pour annoncer que nous
étions arrivés à destination. Deux de ses doigts se levèrent.


Bon, seulement deux gardes – peut-être que personne, finalement,
n’avait entendu le début d’alarme ou le bris du verre ! Peut-être que
personne n’avait trouvé les gardes morts. Ou peut-être était-ce un piège…


Rayon-de-Lune lança quelque chose sur nos pistolets ; les
pointes des canons furent comme enrobées d’un cocon de soie – un
silencieux, tout simplement, trop étriqué pour envelopper quelqu’un, mais
parfait pour un pistolet ou pour une alarme, ainsi qu’elle nous l’avait déjà
prouvé. Plum et moi avançâmes jusqu’à l’angle d’un couloir ; nous nous
accroupîmes comme Li Piao nous l’avait recommandé et commençâmes notre
observation.


Deux gardes, du même genre que les lucanes, se tenaient
debout sur leurs pattes arrière, devant une porte entourée de laiton, à l’aspect
menaçant. Plum dominait sa peur, à présent ; elle arma d’une main ferme et
tira. Nous visâmes tous deux le milieu de la tête ; grâce à Ba Wa, nous
avions eu la preuve de sa vulnérabilité. Je fis feu à trois reprises, touchant
la cible à chaque coup et faisant des trous espacés de quelques millimètres. Plum
fit de même. Plus tard, quand j’allai vérifier, je m’aperçus que ses impacts
étaient plus rapprochés que les miens.


Cette fois, elle ne ressentit aucune nausée et nous nous
empressâmes de suivre Li Piao et Rayon-de-Lune. Une masse visqueuse nous
indiqua que cette dernière avait neutralisé l’alarme avant d’introduire sa clef.
Au moment où la porte s’ouvrit, je me permis d’espérer que finalement nous
pourrions nous en sortir.


Mes bouteilles, mes bols, mes plats et mes tasses étaient
rangés, comme Li Piao l’avait décrit, sur des tablettes de marbre blanc, étagées,
les pièces les plus petites devant les grandes. Li Piao me fit signe de me
mettre devant ces objets et de leur faire face. Nous avions mis un rituel au
point la veille ; il commença à psalmodier.


« Coutures qui éclatent, qui débordent, qui
alourdissent, qui pèsent. »


Je pris une théière en raku et entourai ses rondeurs de mes
mains. Malgré ma concentration intense, j’entendis Plum pénétrer dans la pièce,
suivie de Rayon-de-Lune. Elles la traversèrent et se placèrent de l’autre côté
des étagères de marbre afin de ne pas gêner. Les démons miteux s’étaient sans
doute dissimulés dans un coin, prêts à bondir sur quiconque s’approcherait.


« Cherchant le répit, facilitant la délivrance, avant
d’éclater en mor… » Il prit une profonde inspiration et continua :
« ceaux sur le sol. »


À l’extérieur, des cris retentirent dans le couloir, des hurlements,
un fracas de métal cognant sur la pierre, un son mat – peut-être celui d’un
corps tombant par terre –, le bruit d’un râtelier qu’on renversait avec sa
réserve de cottes de mailles.


J’entendis Plum demander quelque chose à Rayon-de-Lune, mais
je m’appliquai à rester concentré sur la théière prisonnière de mes mains.


Le débit de Li Piao s’accéléra : « Le remède
qui t’attend, de cette tension qui t’affaiblit il n’est pas trop tard pour… »


Il fut interrompu en milieu de phrase par la pointe d’un
sabre qui se matérialisa sur sa gorge. Son propriétaire prit forme aussitôt. Il
était toujours aussi élégant. La partie inférieure de son corps formait un
tourbillon violent ; le haut était caparaçonné d’une armure de style
japonais, ancienne, mais parfaitement conservée.


Quatre créatures composées d’air et de glace l’accompagnaient.
Les armes qu’elles tenaient à la main se balançaient en douceur ; leurs
lames étaient faites de stalactites givrées. Là où on aurait trouvé chez un
homme son cœur, son cerveau ou quelque autre organe vulnérable, chez eux il n’y
avait que spirales de brouillard. Elles se déplacèrent. Deux d’entre elles
vinrent se poster près de moi ; les autres se séparèrent et prirent place
à côté des jeunes femmes.


« Si j’étais à votre place, j’arrêterais de chanter, vieil
homme, dit Tuvoune-le-Fantôme-Fumée. Et vous deux, je ne sais pas ce que vous
faites, mais cessez immédiatement !


— Pourquoi ? » demanda Rayon-de-Lune d’une
voix calme, mais pleine de défi.


Je n’osai me retourner ; je crus entendre, cependant, une
sorte de tintement régulier. Elle et Plum devaient déplacer pots et
bouteilles sur les étagères de marbre. Sur le moment, je ne cherchai pas à
savoir pourquoi.


« Parce que si vous n’obéissez pas, lui répondit
Tuvoune, je n’hésiterai pas à répandre le sang de ce vieil homme sur le sol. J’affronterai
la colère de ma mère à son retour. Puis j’enverrai mes créatures à votre
poursuite.


— Viss n’est pas là ? » demandai-je, pour essayer
de détourner son attention.


« Non, elle n’est pas là, répondit Tuvoune. Aussi n’espérez
pas bénéficier de sa clémence idiote. Bon, maintenant, vous les femmes, allez-vous
arrêter de… Hé ! »


D’un air indigné, il fit de grands moulinets avec son sabre,
mais il était trop tard. Li Piao avait disparu. Tuvoune s’avança vers moi ;
j’élevai la théière, comme si j’étais prêt à la jeter par terre.


« Tu n’as pas pris la peine de te renseigner, n’est-ce
pas ? lui reprochai-je avec mépris. Li Piao est un puissant magicien. Désormais,
il est intouchable. Et si tu fais un pas de plus, je vais casser cette théière.


— Que représente une théière ? » railla-t-il.
J’avais presque oublié à quel point je détestais son ton moqueur ; mais à
présent j’étais bien obligé de m’en souvenir. « Nous en avons toute une
collection qui vient de ton palais et d’autres, d’ailleurs !


— Mais tu connais mal ce que tu possèdes ! rétorquai-je.
Moi, au contraire, j’ai créé chaque pièce. Vous avez rencontré des obstacles
imprévus quand vous avez essayé de vous emparer de ma bouteille. Réfléchis bien
avant d’agir ! »


Tuvoune prit le temps d’y penser. Il pesa ses chances et dut
trouver que la balance penchait du bon côté. Je fis plus ou moins la même chose
et en arrivai à la même conclusion. J’ignorais si Ba Wa et Wong Pang étaient
encore en vie, mais il me fallait faire sortir les filles de cet endroit. Ce n’était
pas de la galanterie. Plutôt du sens pratique. Rayon-de-Lune pouvait mener une
attaque contre Viss sans mon aide. Plus j’en apprenais sur cette dernière, moins
j’avais envie de la voir Reine des Démons et des Dieux.


On dit : « Qui voit le chien, voit le maître. »
Je pense que c’est aussi valable pour les enfants. La cruauté arrogante de
Tuvoune, sa propension à mentir quand cela l’arrangeait, son sens cruel de l’humour,
tout en lui révélait les valeurs que sa mère lui avait inculquées.


Un enfant gâté est le résultat d’une éducation trop indulgente ;
mais s’il est cruel, cela prouve que pour ses parents, rien n’a de valeur en
dehors de leurs propres intérêts.


« Que veux-tu de moi, Tuvoune ? » lui
demandai-je. Un soupçon s’était insinué en moi. En effet, si son seul but avait
été de m’empêcher de piller la collection, il aurait appelé des renforts et m’aurait
fait tuer, ainsi que mes amis, ou jeter du haut des remparts. (Car il y avait
également des remparts. J’avais aidé à les dessiner. Il était impossible de s’en
échapper et je n’avais même pas prévu une porte de sortie pour moi-même ! Il
est vrai que je n’avais jamais envisagé que les choses pussent prendre une
telle tournure. Et cela me faisait paraître encore plus idiot.)


« Ce que je veux ? » Il rengaina son sabre, tellement
il était sûr que ses hommes-glaçons interviendraient efficacement en sa faveur.
« Je veux terminer notre duel, Kai Wren. J’exige réparation pour ça ! »


D’un coup sec, il tira sur la manche de son armure, déchirant
le tissu et le bois d’un simple geste. Dessous, une profonde coupure dentelée
laissait suinter du pus, témoin d’une plaie qui ne guérissait pas.


« Il a fallu que tu l’apportes, ma lame-esprit, Kai
Wren ! Il a fallu que tu fasses des crasses ! Mère a arrêté le combat
avant que tu ne puisses causer plus de dégâts – maudite soit cette sale
pute –, mais il était déjà trop tard.


— Ce n’était qu’une blessure superficielle ! protestai-je.


— Mais causée par une lame-esprit ! » Il
lança un regard mauvais à Rayon-de-Lune. « Je suis sûr que ma chère
cousine t’avait prévenu qu’elle et moi étions des créatures inférieures – des
démons dégénérés. C’est assez vrai, puisque je n’arrive pas à me guérir d’une
telle blessure.


— Je ne savais pas…, commençai-je.


— Ne cherche pas d’excuses, Lord Démon, cracha-t-il. Tu
as essayé de me tuer, et pour quoi ? Pour un humain ! Ou
était-ce pour venger l’affront causé à ta fierté ? Eh bien, la mienne
a été bafouée. J’ai dû vivre avec ce bras douloureux pendant des mois. Mère m’a
obligé à le cacher, mais maintenant, je te tiens.


— Et tu veux terminer notre duel, dis-je rapidement. Très
bien. Laisse Rayon-de-Lune et son amie libres de partir et je combattrai avec
toi.


— Pourquoi les relâcherais-je ? » Il jeta un
regard méchant à Rayon-de-Lune. « Mère veut me faire procréer avec cette
garce. Peut-être que je devrais obéir à maman. Je pourrais essayer l’humaine, aussi.
Elle est assez jolie… et une ou deux demi-portions amélioreraient la race.


— Avec toi comme père, ce serait déjà une chance si le
mioche était un quart de portion ! » dit Rayon-de-Lune, avec froideur.
« L’aurais-tu oublié ? De plus, ta mère courtise encore de nombreux
démons ; elle cherche à les rallier à sa cause. Si certains apprennent ce
que tu m’as fait…


— Comment l’apprendraient-ils ? Tu es ma
prisonnière.


— Tu oublies que le sorcier humain s’est échappé. Mon
père connaîtra, grâce à lui, le dernier endroit où je me trouvais. Et si ta
mère gagne sa guerre, tu m’auras de toute façon. Tu n’as de comptes à régler qu’avec
Kai Wren. Accepte son offre ou – ce qui serait encore plus sage – laisse-nous
tous partir et considère que vous êtes quittes. »


Tuvoune y réfléchit, puis secoua la tête.


« Non, il faudra que j’explique la mort des gardes.


— Tu n’as qu’à dire que tu dormais ou que tu n’étais
pas là quand c’est arrivé, suggérai-je.


— Impossible, répondit-il, presque joyeusement. Je ne
peux pas mentir à môman. Elle s’en est assurée dès le départ. »


Viss avait vraiment tout prévu, pensai-je tristement.
Je cachai mes véritables intentions en annonçant pensivement :


« Et moi, je crois que tu essaies de gagner du temps et
que tu espères pouvoir te décharger du problème sur Viss, dès qu’elle sera de
retour. Je pense que tu redoutes de te battre contre moi.


— Non, c’est faux !


— Alors, arrête de bavasser, donne-moi un sabre et
finis-sons-en. Et tant que tu y es, dis au revoir aux jeunes filles ! »
Tuvoune eut l’air perplexe.


« Pourquoi le ferais-je ?


— Rayon-de-Lune t’a donné une bonne raison de les
libérer », dis-je, en posant la théière et en commençant à m’étirer, comme
je l’aurais fait avant un duel. « De plus, comment peux-tu être sûr qu’elles
n’interviendront pas ?


— Je peux appeler des gardes supplémentaires !


— Et espérer qu’ils ne diront rien à Viss ? Ne
fais pas l’idiot, Tuvoune. Si elle a ensorcelé son propre fils pour l’empêcher
de lui mentir, elle a dû faire la même chose avec les gardes, si bien qu’ils
doivent même lui raconter leurs rêves ! »


Je déboutonnai ma chemise et commençai à la retirer, en
prenant soin de cacher le pistolet de Plum dans un pli du tissu. Je n’avais pas
eu le temps de le recharger ; il restait, cependant, quelques balles.


Rayon-de-Lune rejoignit Plum. Les hommes-glaçons la
laissèrent faire, mais je sentis la pointe gelée d’une de leurs lames dans mon
dos.


« Nous pouvons vous sortir de là, me dit-elle, d’une
voix pressante.


— Peut-être. Peut-être pas. Je pense que c’est la
meilleure solution. Si je survis, eh bien… Je sais comment sortir d’ici et où
vous retrouver. »


Tuvoune s’approcha d’un de ses sbires. La créature s’évanouit
pour reparaître quelques instants plus tard avec deux sabres. L’un des deux –
un frisson me parcourut l’échine – était ma lame-esprit, celle que j’avais
crue cassée et perdue, réparée par Sept-Doigts à la demande de
Promise-à-la-Nuit et dérobée par Viss dans l’Armurerie de la Trêve. L’autre était celui que j’utilisais quand je venais ici, pour prendre des leçons.


« Va, alors ! dit Tuvoune à sa cousine. Et emmène
ton humaine apprivoisée avec toi ! Comme tu l’as dit, tout dépend de la
suite des événements, mais il est fort probable que je te possède un jour. Souviens
t’en ! Je vais commencer à penser à ce que je te ferai le jour où je t’aurai ! »


Son rire purifia mon esprit de toute crainte. Je mourrai
peut-être en ces lieux, mais en faisant tout mon possible pour le supprimer
avant.


Tout en donnant l’impression de me désintéresser des jeunes
femmes, je regardai dans leur direction, en prenant fermement appui sur mes
jambes. Elles se tenaient d’une drôle de façon et les pièces disposées sur les
étagères de marbre semblaient rangées différemment. Tout à coup, je compris pourquoi
et j’eus un sourire appréciateur.


Je pris le sabre qui m’était destiné des mains de l’homme-glaçon
et saluai.


« Cette lame est pour toi ! lançai-je avec
désinvolture. À présent, Tuvoune, cesse de chercher à gagner du temps ! »


Il dégaina son sabre et posa le fourreau sur le sol. Nous n’avions
pas besoin d’arbitre ; nous savions tous deux que ce combat serait mortel.
Pas plus que nous n’avions besoin de règles. La botte qu’il allongea vers moi
fut le signal de départ.


Je reculai. Il suivit. La tornade qui lui servait de jambes
déplaça des particules de poussière. Ne souhaitant pas être acculé dans un coin
exigu de la galerie – ou voir mes œuvres fracassées – je me retirai
dans le couloir. Les deux gardes que Plum et moi avions abattus étaient
toujours couchés par terre ; ils n’étaient plus les seuls. Comme je l’avais
supposé, le râtelier portant les cottes de mailles était tombé. Je ne pouvais m’attarder
à regarder trop longtemps, mais je fus réconforté de constater que les corps de
mes démons miteux ne se trouvaient pas dans cet enchevêtrement sanglant.


« Reste là et combats, sacré bon Dieu ! »
hurla Tuvoune, en se précipitant à ma suite.


Je n’en avais aucunement l’intention. Tuvoune, de par sa
taille, sa force, son armure et son arme, avait l’avantage. Tout ce que je
pouvais faire, c’était trouver la bonne parade et espérer le rendre furieux au
point de lui faire oublier sa supériorité. Sinon, le peu de marge dont je
disposais face à son habileté (et encore je n’étais pas vraiment certain d’en
avoir, vu qu’il aurait pu ne pas dévoiler tous ses talents pendant nos
dernières séances d’entraînement) serait perdue.


Nos fers se heurtèrent plusieurs fois et je me réjouis de
manipuler l’une de mes armes. Je connaissais son poids et ses proportions ;
je savais donc comment la manier, comment je pouvais toucher. Tuvoune, lui, était
handicapé par la lame-esprit ; il ne s’en était pas suffisamment servi
pour en connaître les subtilités. Il aurait pu me vaincre à plusieurs reprises,
s’il avait utilisé son propre sabre.


Il avait quand même fait mouche quatre fois, faisant couler
mon sang en trois endroits différents. Je ne l’avais atteint qu’une fois sur
son bras déjà meurtri ; j’avais eu ainsi confirmation que c’était celui
dont il se servait de préférence. Au fur et à mesure de notre combat, je m’aperçus
d’une chose étrange : Tuvoune n’utilisait pas ses bottes mortelles, ni
celles qui m’auraient sérieusement blessé. Le simple fait de me toucher
semblait le contenter.


Pendant un moment, je me dis qu’il avait dû oublier que cela
n’était ni un entraînement ni une compétition. Je compris soudain ce qu’il
mijotait. Sa lame-esprit l’avait cruellement blessé quand je l’avais coupé. Il
partait du principe que la mienne m’en ferait autant. Non seulement, ce n’était
pas le cas, mais en plus, je constatai que les blessures infligées étaient
moins douloureuses que celles que j’avais reçues avec la même arme, par le
passé.


Alors il me vint une idée. Prenant une position de défense, je
donnai l’impression de fléchir, laissant à Tuvoune des ouvertures pour lui
permettre de me faire des entailles superficielles, tout en gardant mes centres
vitaux bien protégés. Les blessures qu’il m’infligea étaient douloureuses, mais
l’adrénaline anesthésiait en partie ma souffrance. Pendant ce temps, je m’approchais
petit à petit, attendant le moment propice pour attaquer.


Il arriva enfin. Je permis à Tuvoune de me mettre presque à
genoux. Alors qu’il pointait et coupait, je décalai mon poids, passai sous sa
garde et levai mon sabre. Je le glissai dans ce tourbillon qui lui servait de
jambes et l’enfonçai dans ses organes vitaux. Il poussa un cri étranglé puis, la
fureur dans les yeux, il changea sa prise sur la lame-esprit et frappa dans le
creux de mon épaule, vers le bas.


Je sentis une vibration violente quand la lame heurta l’os. Toutefois
je gardai l’esprit suffisamment clair pour entamer le processus mystique qui me
ferait sortir de la bouteille et passer dans le monde des humains.


« Tu as gagné, Kai Wren », balbutia Tuvoune, en me
regardant. Il cracha du sang. « Achève-moi, mais sache que je t’ai tué
aussi. »


Je n’attendis pas qu’il se rendît compte qu’il avait tort. Je
me tirai de là vite fait.


 


Plus tard, alors que je me reposais sur une natte chez Plum
et laissais Rayon-de-Lune s’occuper de mes diverses blessures, je m’expliquai :


« Tuvoune a cru que la lame-esprit allait m’infliger
des blessures plus graves que son arme habituelle, c’est pour ça qu’il a
sacrifié sa chance, pour cet avantage illusoire. »


Rayon-de-Lune me regarda droit dans les yeux et j’y lus de
la tendresse, malgré sa réprimande :


« Kai Wren, j’aurais pu vous retirer mon aide à cause
de ça, si vous n’aviez pas été aussi gravement atteint.


— Comment ? Vous jouez sur les mots ? »
demandai-je, en prenant l’air aussi pitoyable que possible. « Je suis
blessé !


— Pas à cause de ça, rétorqua-t-elle, alors que les
autres se mettaient à gémir. À cause des risques stupides que vous avez pris.


— En aucun cas stupides, dis-je. Cela vous a permis
ainsi qu’à Plum de partir avec le butin, non ?


— Nous l’aurions fait de toute façon, affirma-t-elle, d’un
air guindé. J’avais trouvé l’argument idéal pour que Tuvoune nous laisse partir.


— Mais s’il n’avait pas été aussi furieux contre moi et
aussi désireux d’avoir ma peau, il aurait peut-être regardé votre cartable ou
les étagères d’un peu plus près, lui rappelai-je. Alors, il aurait sans doute
remarqué que vous aviez, mesdemoiselles, échangé mes bouteilles contre des
bouteilles de vin ordinaires. Je suis blessé, d’ailleurs, que vous ayez pu
penser que celles-ci pouvaient remplacer mes œuvres d’art.


— Cela a marché, non ? » dit Rayon-de-Lune, avec
froideur. Elle envoya une charge de son chi de démon sur une de mes plus
vilaines coupures – la plus profonde, à l’épaule. « Tuvoune n’a rien
remarqué.


— Mais vous pouvez être certaine que Viss s’en rendra
compte, dit Li Piao.


— Viss chiera briques, dit Wong Pang, en riant. Grosses
briques avec coins pointus, ah, ah ! »


Lui et Ba Wa se sentaient très satisfaits d’eux-mêmes, à
juste titre. Non seulement ils avaient abattu de nombreux gardes de Viss, mais
en plus ils avaient volé une petite fortune en pièces shen dans le
porte-monnaie d’un de ces derniers. Ils me les avaient offertes, mais je n’avais
pris que celles dont j’avais besoin pour rembourser Rayon-de-Lune, avant de
leur rendre le reste.


« Kai Wren, saviez-vous avant le début du combat que la
lame-esprit ne pouvait pas vous blesser ? » demanda Plum, visiblement
préoccupée. Sa première expérience d’une bataille rayait profondément ébranlée.


Elle observa les innombrables zébrures rouges qui défiguraient
mes membres et reformula sa question :


« Je veux dire… que cela ne vous blesserait pas sur un
plan spirituel ? »


J’aurais répondu oui, si Rayon-de-Lune ne m’avait pas
regardé de travers. Du coup, je n’osai pas. Ce n’était pas le moment de mentir
à ses amis.


« Non, je ne le savais pas, admis-je, mais je l’ai
deviné très vite. Apparemment, la lame-esprit endommage le même chi que
celui qui fait de nous des démons. Quand Viss et Tuvoune ont fait de moi un
humain, ils m’ont rendu invulnérable aux atteintes magiques du sabre. En effet,
l’esprit avec lequel il était en harmonie n’existe plus. »


Je jetai un œil sur le sabre que Ba Wa avait consciencieusement
nettoyé et posé sur une table basse. Larme avait quitté la bouteille de Viss
avec moi, prisonnière de mes chairs.


« Je vais vous faire cadeau du sabre pour remplacer le pistolet
que j’ai laissé là-bas, proposai-je.


— C’est trop ! » dit Plum, intimidée. « Parce
que votre vie dépendra de ce sabre, quand vous serez redevenu un démon.


— Eh bien, répondis-je, gêné, je vous fais confiance. »
Plum se leva et le saisit avec prudence, comme si elle croyait que celui-ci
allait l’attaquer de sa propre volonté.


« La lame-esprit est magnifique. Je ne pense pas avoir
jamais vu une arme aussi belle. Mais bien que vous me fassiez confiance, moi, je
ne fais pas confiance aux autres, dit Plum, avec fermeté. Si vous me l’offrez
vraiment, je la ferai détruire. »


Rayon-de-Lune, qui avait commencé à faire la tête dès que j’avais
proposé mon sabre à Plum, se détendit un peu devant cette marque d’intelligence ;
peut-être aussi à cause de l’hommage rendu à la dextérité de son père. Elle
cessa de bouder Plum (tout en manipulant mon bras rudement pour réveiller la
douleur de certaines entailles).


« Si vous admirez le sabre pour sa beauté, dit-elle à
Plum, alors je vous présenterai à mon père. Il vous fera une proposition… la
lame-esprit contre une autre de ses créations. »


Plum secoua la tête.


« Le seul marché que j’accepterais serait la promesse
que la lame-esprit ne puisse plus jamais fonctionner. Je ne vais pas risquer de
la laisser en liberté dans la nature. »


Rayon-de-Lune approuva de la tête.


« Vous avez raison, ce serait dangereux si elle
retournait sur le Kong Shyh Jieh. Une lame-esprit cassée peut toujours être
réparée et celle-ci l’a déjà été. Toutefois, si quelqu’un est capable de l’endommager
au point de la rendre irréparable, c’est bien Sept-Doigts ! Il pourrait la
faire fondre dans son creuset, par exemple.


— Nous verrons, promit Plum. Quand nous aurons réglé
tous nos problèmes. Combien avons-nous rapporté de bouteilles ?


— Neuf », répondit Li Piao qui était assis et
contemplait lesdites bouteilles. « Y compris la précédente demeure de Kai
Wren.


— Un nombre favorable, dit Rayon-de-Lune. Sans compter
que c’était le nombre maximum que pouvait contenir mon cartable ! Pensez-vous
qu’elles nous seront utiles ? »


Li Piao me regarda.


« Ce n’est pas vraiment de ma compétence. Qu’en
pensez-vous, Kai Wren ? »


Après avoir obtenu l’autorisation de Rayon-de-Lune, je m’assis
pour examiner la collection.


« Au moins, dis-je, en commençant par un compliment, ce
vol a privé Viss de neuf passages possibles entre le Kong Shyh Jieh et l’Origine.
C’est quelque chose ! Bien qu’elle possède d’autres nombreux exemplaires
de mon travail, seules les bouteilles ont cette particularité.


— Mais… », me pressa Plum qui sentait que de
mauvaises nouvelles allaient suivre.


« Même si Li Piao les vide complètement, poursuivis-je,
chose difficile à réaliser, car cela équivaudrait à les détruire, elles ne
représentent que vingt pour cent des pièces que Viss m’a montrées quand elle m’a
retiré ma force vitale.


— Vingt pour cent ? s’étonna Li Piao. Je croyais
avoir vu plus de quarante-cinq objets dans votre galerie !


— Bon, répliquai-je, peut-être moins, alors… disons dix
pour cent.


— Donc, il n’y a aucun moyen de vous faire retrouver
vos pleins pouvoirs, constata Rayon-de-Lune.


— Je ne crois pas, non, dis-je, désolé de la décevoir. Toutefois, peut-être pouvons-nous travailler sur ma transformation d’humain en
démon. Même si je suis un démon faible, je ne serai pas loin de ce que j’étais.


— Comment pouvons-nous essayer de faire cela ? »
demanda Li Piao.


Je me levai, fis quelques pas, vérifiant les pouvoirs de la
magie curative de Rayon-de-Lune. Tout en marchant et en m’étirant, je
réfléchissais.


« Accordez-moi une bonne nuit de sommeil pour que les
soins de Rayon-de-Lune fassent tous leurs effets, proposai-je. Après le petit
déjeuner, nous essaierons le sortilège que nous avions mis au point pour entrer
dans la bouteille de Viss.


— C’était un pis-aller, prévu pour fonctionner là où il
y aurait un excédent de votre chi, protesta Li Piao. Ne devrions-nous
pas prendre le temps d’en préparer un meilleur ?


— Je ne pense pas, répondis-je. Viss ne va pas laisser
cet affront sans représailles. Je ne sais pas quelle forme prendra sa réponse –
cela impliquera peut-être seulement qu’elle décale son emploi du temps – mais
je ne veux pas l’affronter sans y être préparé.


— Très bien », abdiqua le vieil homme, mais je
sentis qu’il était fort mécontent.


 


La nuit passa. Au matin, Ba Wa et Wong Pang qui s’étaient partagé
la garde annoncèrent que tout avait été calme. Rayon-de-Lune se transforma en
lumière du jour pour aller observer les environs ; elle revint et nous fit
le même rapport. Nous nous mîmes donc, aussitôt, au travail.


Li Piao, dans une chemise de sport jaune safran et un pantalon
kaki, consultait des notes manuscrites et donnait des directives à sa
petite-fille. Plum avait enfilé une veste de mandarin en soie rouge et la jupe
de soie fluide qu’elle portait quand elle s’adonnait à sa spécialité, le feng
shui Malgré le haut-de-forme gorge-de-pigeon qui détonnait un peu, elle
arborait un air distant et professionnel.


Un immense carré de satin rouge avait été étalé sur le sol, au
milieu du salon. Tout autour étaient disposées les neuf bouteilles récupérées
chez Viss. Après en avoir discuté, nous avions décidé d’écarter ma bouteille
vert et orange et le bol du dragon de Li Piao. Aucun de ces objets n’avait
servi à soutirer, ni d’ailleurs à contenir, mon chi ; aussi
craignions-nous que le procédé de drainage de l’excédent ne les endommageât, ou
pire, les détruisît.


L’équipement de feng shui de Plum nous avait fourni
neuf miroirs ba-gua. Ces miroirs, utilisés d’habitude en feng shui
pour réacheminer les courants de chi défavorables, étaient posés
derrière chaque bouteille, à l’extérieur du cercle. Nous espérions qu’ils
dirigeraient le cours du chi des bouteilles vers moi.


Une fois que tout fut mis en place, je m’assis au milieu du
carré de satin. Je portais le T-shirt et le short rouges que Plum avait achetés
le matin même. Li Piao avait décoré ces vêtements de sport de dessins du Buffle,
à main levée et à l’encre ; cet animal, en effet, selon l’astrologie
chinoise, gouvernait mon année de naissance.


Li Piao avait gloussé quand il l’avait appris.


« Cela vous va comme un gant, Kai Wren. Intelligent et
artiste. Moins prudent dans les affaires familiales que financières. Un peu
morose et irresponsable, avec une tendance à la misanthropie.


— Je me demande quel est le signe de Viss, dit Plum, pensivement.


— Le Tigre, persifla Rayon-de-Lune. Je n’ai pas besoin
de voir sa carte du ciel pour le savoir !


— Moi Chien, dit Wong Pang, impatient de prendre part à
 la discussion. Voulez voir ?


— Plus tard, dit Plum machinalement. Nous devons nous concentrer
sur Kai Wren, maintenant. »


Le stupide petit démon bouda, mais oublia rapidement cette
rebuffade dès qu’il se mit à se disputer avec Ba Wa pour savoir qui allait
allumer les bâtons d’encens.


« Tenez ceci », me demanda Li Piao en me fourrant
dans la main droite une petite gourde et dans la gauche, un bouquet de
narcisses et des branches de saule.


« Est-ce vraiment nécessaire ? » demandai-je,
en me trouvant l’air idiot. « Dans la bouteille de Viss, nous allions le
tenter sans accessoires.


— Et je n’en étais pas satisfait, dit Li Piao, sans
ménagement. Je suis resté debout toute la nuit pour tout préparer. Le rouge est
la couleur de la chance. Le Buffle est l’animal de votre naissance – je
regrette de ne pas avoir eu le temps d’interpréter votre thème astral en
totalité. »


Je remerciai le ciel intérieurement de ne pas avoir eu à lui
fournir plus de détails. Ma défunte mère avait fait établir cet horoscope à ma
naissance et l’une de mes premières leçons avait consisté à l’apprendre par cœur.
Toutefois, je ne lui avais pas dévoilé cette information, souhaitant commencer
rapidement.


Ignorant tout de mes pensées, Li Piao, irrité, continua son
explication :


« Les gourdes sont le symbole du corps contenant l’esprit.
Les narcisses apportent chance et succès. En outre, ils peuvent pousser sans
autre apport nutritif que de l’eau – cela m’a semblé de bon augure, étant
donné que nous allons essayer de réunir un esprit qui a été séparé de sa
subsistance. Enfin, le saule est l’emblème du retour du printemps. Il écarte
aussi le Malin. »


Je retins mes protestations, voyant que mon ami avait
vraiment besoin de ces artifices pour croire que sa magie fonctionnerait. Peut-être
le regard inquiet de Plum me fit-il aussi hésiter. Je me rendis compte à quel
point la jeune fille craignait la réaction de son grand-père s’il échouait dans
son entreprise.


« Ma connaissance de la magie se cantonne à celle des
démons, dis-je humblement. C’est vous qui avez appris la magie humaine, Li Piao.
Je suivrai vos instructions. »


Cela aurait pu l’entraîner dans une série de justifications,
exutoire à son inquiétude, mais Ba Wa culbuta un encensoir de cuivre. Dès qu’il
fut remis d’aplomb, Li Piao indiqua à chacun de prendre sa place et entama son
incantation :


 


« Coutures qui éclatent, qui débordent, qui
alourdissent, qui pèsent.


Cherchant le répit, facilitant la délivrance, avant d’éclater
en mor… »


Comme la première fois, il prit une profonde inspiration et
continua,


« …ceaux sur le sol.


Le remède qui t’attend, de cette tension qui t’affaiblit il
n’est pas trop tard pour trouver la délivrance.


Coulant vers l’extérieur,


Pour entrer dans Kai Wren,


Brillant de chi.


Sachant intérieurement, qu’il était un démon,


Jadis et qu’il le restera à jamais. »


 


Au début de l’incantation, je ne ressentis rien. Puis, au
fur et à mesure que les mots étaient prononcés, je commençai à sentir une
brûlure sur ma peau.


« Recommencez ! » le pressai-je.


Li Piao acquiesça. Il inspira profondément et reprit.


Cette fois, j’étais sûr d’avoir senti quelque chose. Une
lumière rougeâtre émanait des bouteilles, heurtait les miroirs et convergeait
vers moi. Je levai les bras, mains en l’air, paumes vers l’extérieur et tournai
sur moi-même au niveau de la taille de façon à faire face à chaque bouteille du
cercle. Pourtant quand l’incantation prit fin, le chi ne s’était pas
encore concentré sur moi.


« Encore une fois ! » dis-je. C’était en
partie une supplique, en partie un ordre, car j’avais entendu la voix du vieil
homme faiblir en prononçant les derniers mots et je savais que ces mots, traîtreusement
simples, lui coûtaient bien plus que ce qu’il nous montrait.


Pourtant, malgré tout ce que ce rituel avait d’éprouvant, j’entendis
sa voix chevrotante reprendre son chant pour la troisième fois. Celle de Plum
se joignit à la sienne ; elle prononçait les mots en même temps que lui, faisant
des pauses quand il le fallait. Cette fois, la lumière rougeâtre devint rubis
et se fondit en rayons clairs, étroits et convergents d’une bouteille à l’autre.
Ils irradièrent en moi, chacun se focalisant sur un de mes points vitaux.


Je glissai légèrement sur le carré de satin, mais parvins à
me relever pour permettre au chi de mieux pénétrer les centres cardinaux
de mon corps. Il y eut un cri que j’entendis à peine ; Ba Wa redressa une
bouteille qui commençait à basculer. Puis le chant s’arrêta, la lumière rouge
diminua ; j’ouvris les yeux (quand les avais-je fermés ?) et vis tous
les autres qui me regardaient avec inquiétude.


Li Piao s’appuyait lourdement sur Plum dont le haut-de-forme
tombait de côté, en une inclinaison opposée au biais de sa frange. Ba Wa suçait
son pouce et son index ; il s’était sans doute brûlé.


« Est-ce que ça a marché ? demanda Rayon-de-Lune doucement.


— Je pense », dis-je, en franchissant avec
précaution le cercle de bouteilles pour aller m’asseoir sur une chaise. « Mon
corps… Je suis… »


Je déglutis, pris une profonde inspiration de cet air parfumé
au jasmin et au bois de santal et essayai de nouveau.


« Oui. Je pense que oui, mais mon système a besoin de
temps pour assimiler le chi, avant que je puisse être certain de la
quantité que nous avons gagnée. Tout le monde va bien ? »


Ba Wa cessa de se sucer les doigts, assez longtemps pour
esquisser un sourire hérissé de petites dents pointues.


« Moi, bien, patron. Juste brûler main sur bouteille. »


Il regarda les chairs boursouflées avec autant de fierté que
si elles avaient été des blessures de guerre – ce qu’elles étaient, d’une
certaine façon.


Li Piao hocha la tête.


« La litanie était épuisante, mais cela en valait la
peine si elle a fonctionné. Bon, maintenant, une tasse de thé ne serait pas de
refus. Je mangerais bien une sucrerie aussi… y aurait-il du gruau de riz et du
miel, par hasard ? »


Plum retira son chapeau et le posa soigneusement sur une
chaise. Elle avait retrouvé ses couleurs dès que l’incantation avait pris fin.


« Je ne crois pas, grand-père, mais je peux en trouver
facilement. Je vais sortir et aller chercher à manger pour tout le monde. »


Je voulus protester, mais ne parvins pas à former les mots. Rayon-de-Lune
sembla comprendre mes réticences.


« N’y allez pas toute seule. Nous ne savons pas qui s’est
mis en chasse pour nous retrouver.


— Qui pourrait m’accompagner ? Kai Wren et
grand-père sont épuisés. Vous, vous devriez rester pour les surveiller. Je pourrais
y aller avec un des deux petits bonshommes. »


Ba Wa montra ses doigts baveux et dit lugubrement :


« Moi irais. Mais peux pas déguiser, avoir trop mal ! »
Wong Pang sauta joyeusement.


« Moi peux ! Regardez ! »


Il fit des gestes compliqués et, quelques instants plus tard,
à sa place, un petit pékinois noir et extrêmement poilu agitait frénétiquement
sa queue retroussée. Il grimaça de telle sorte que sa tête ronde parut s’ouvrir
en deux, découvrant une langue rose et des tas de dents très blanches.


Plum éclata de rire.


« Voilà mon brave chevalier ! Tu ressembles plus à
une descente de lit qu’à un chien ! »


Le démon miteux geignit. Plum le regarda d’un air sérieux.
« Wong Pang, peux-tu me prévenir si tu vois un de nos ennemis ? »


Le pékinois se mit à aboyer très fort et agita sa queue
hirsute ridicule.


« Très bien. » Plum s’accroupit et fixa ses yeux
bruns, ronds et légèrement globuleux. « Trois aboiements rapides pour des ennuis.
Si je te pose une question, aboie une fois pour oui, deux fois pour non. Tu as
compris ? »


Wong Pang aboya une fois et remua la queue. Il était beaucoup plus séduisant ainsi. En le regardant, je me dis que, dès mon
rétablissement, j’essaierais de savoir ce qu’on avait fait à Shiriki et à
Chamballa.


Avec une ceinture et un morceau de corde dorée, Plum
fabriqua un collier et une laisse.


« Je serai de retour dans moins d’une heure, promit-elle.
Vous savez où sont rangés le thé et le reste ! »


Rayon-de-Lune acquiesça.


« Quand vous serez revenue, il faudra que je rentre
chez moi pour relater à mon père les derniers événements.


— Bonne idée, dit Plum. J’ai l’impression que nous
aurons bientôt de nouveaux alliés. »


La demoiselle et son chien s’en allèrent ; je les
entendis à peine. Je m’étais retiré à l’intérieur de moi-même et testais les
canaux ouverts par l’affluence du chi. Les changements étaient subtils
et n’affectaient en rien mon apparence extérieure ; ils le feraient
bientôt, j’en étais certain.


J’étais de nouveau un démon.














XI


Viss est là, belle, puissante, ses cheveux noirs épars, ses
yeux comme deux charbons ardents. À califourchon sur le Tigre Blanc, elle fonce
sur moi. Je parviens à ne pas flancher.


« Comment va, Kai Wren ? »


J’essaie de ne pas la regarder ; je sais ce qu’elle est.
Dans ma poitrine, mon cœur se serre, petite chose douloureuse et vrillée. Les
démons ne ressentent pas d’émotions – pas comme les humains. Alors
pourquoi est-ce que je l’aime autant ?


Quand la bête se rapproche de moi, je sens son souffle chaud
sur mon visage. Ses yeux sont deux énormes grenats striés de topazes. Je m’y
reflète. Je suis ce qu’elle a fait de moi, un humain qui se moque des vestiges
de son pouvoir démoniaque.


« Comment vas-tu, Kai Wren ? demande
Viss-à-la-Langue-de-Vipère.


— Je vais bien. » Ma voix est forte, assurée. J’en
suis heureux.


« Je suis contente de le savoir. Je me suis inquiétée
quand j’ai appris que tu avais quitté l’hôpital. Tu n’allais pas très bien, tu
sais ! »


Tout ce que je vois de Viss, c’est son genou fermement
enfoncé dans la fourrure dense du flanc du tigre. C’est un petit genou rond, frêle.
Je sais qu’en prenant un peu de recul, je m’apercevrais qu’elle est redevenue
une enfant. Je me dis que c’est sûrement un moyen pour entrer au paradis.


« Mince alors, Viss ! Je ne savais pas que tu t’inquiétais.


— Je me suis toujours souciée de toi, Kai Wren, plus
que de n’importe qui. »


J’ai envie de lui parler du père de Tuvoune, de Po Shiang, de
son fils, de l’entendre me dire qu’elle m’aime plus qu’aucun d’entre eux. Elle
le dira, bien sûr. Je le sais.


Le fait de le dire en fait-il une vérité ?


Je veux que ça le soit.


« Où loges-tu, en ce moment, Kai Wren ? J’aimerais
beaucoup passer te voir.


— Je suis chez des amis.


— Des amis ?


— Oui. »


Elle rit. C’est un rire communicatif, à tel point que je ris
avec elle. Même le tigre se met à l’imiter et ses moustaches me chatouillent le
visage. Son haleine a une odeur de miel.


« Eh bien, Kai Wren, tes amis sont mes amis ! Donne-moi
l’adresse et je ferai un saut dans la matinée. »


Je me demande soudain où nous nous trouvons en réalité. Comment
pouvons-nous avoir cette conversation ? J’interroge Viss.


« Tu t’es égaré dans un royaume parallèle, répond-elle calmement.
Je t’observe depuis que tu es passé chez moi. Je regrette vraiment de t’avoir
manqué. »


Je me rappelle cette visite, à présent ; je me souviens
aussi que j’ai laissé Tuvoune dans un triste état, en partant. Maladroitement, je
m’éclaircis la gorge.


« Et Tuvoune ? Comment va-t-il ? »


En lui posant cette question, je me recule pour la découvrir
entièrement ; mais le tigre me suit pas à pas, je ne vois que les yeux de
la bête, sa fourrure et un genou rond.


« Il se repose. » Sa voix est joyeuse. « Tu
devrais passer lui rendre visite et lui apporter des bonbons. Tu es toujours
sur Terre, non ? »


En dépit de son ton badin, je me sens mal à l’aise. Une
pensée agréable traverse mon esprit. Peut-être Viss me préfère-t-elle – puisqu’elle
semble écarter ce que j’ai fait à Tuvoune.


« Je… »


Un coup sonore frappé sur une porte et une voix familière me
distraient. Je tends l’oreille.


« Kai Wren ? Kai Wren ? À qui parlez-vous ? »


Je souris en reconnaissant la voix de Li Piao. Je commence à
répondre, mais ma voix devient épaisse, léthargique, empâtée par le sommeil. Alarmé,
je me rends compte que j’ai rêvé depuis le début – un rêve curieusement
net, car je me souviens de l’odeur âcre du tigre, de celle plus subtile de Viss.
Je regarde mes pieds et m’aperçois que je me tiens debout sur une surface
translucide semblable à une couche de Lucite[2]
rayée.


Je passe une main au travers et je touche le museau du tigre.
Il est bien là, mais j’entends toujours les coups sur la porte et Li Piao qui m’appelle
d’une voix plus étouffée.


« Viss ? » dis-je ; dans mon rêve, je m’exprime
avec facilité.


« Tu allais me dire si tu étais toujours sur Terre ou
pas, Kai Wren, me presse-t-elle. Tu allais me donner ton adresse pour que je
puisse venir te voir.


— Mais je suis endormi !


— Et alors ! essaie-t-elle de me raisonner. Même
les démons peuvent rêver. N’as-tu pas fait des rêves très étranges après avoir
tué Rabla-yu ?


— Comment le sais-tu ?


— J’étais assise près de toi et je tenais ta main, mon
chéri, répond-elle, avec un petit rire amusé.


— Je ne savais pas.


— Tu étais plutôt mal en point.


— Ouais. »


Je tâte mes poches. Apparemment, elles sont vides.


« Bon sang !


— De quoi as-tu besoin ?


— Je voulais t’écrire les indications. C’est assez
compliqué.


— Dis-les-moi, me propose-t-elle. Je m’en souviendrai. »


Je l’aurais fait sur-le-champ, sans ce bruit fracassant, cette
lumière soudaine et ces deux mains fines, mais solides, qui me secouaient.


« Kai Wren ! Kai Wren ! Réveillez-vous ! »


À contrecœur, je me sentis tiré hors de mon rêve, avec cette
dernière vision du Tigre Blanc levant une patte énorme, soit pour me frapper, soit
pour me retenir… je ne le saurai jamais. Je me retrouvai assis dans mon lit, Li
Piao debout à mes côtés, ses mains encore fermement accrochées aux pans de mon
pyjama.


« Êtes-vous réveillé ? me demanda-t-il, d’un air
inquiet.


— Oui, acquiesçai-je, mais j’aurais préféré ne pas l’être.
Je faisais un rêve merveilleux.


— Quel était-il ? » Li Piao essayait de
garder son calme, mais je sentais qu’il était impatient de savoir.


Je haussai les épaules.


« Je rêvais de Viss, puisque vous voulez être au
courant de tout. Elle était venue me voir ; elle chevauchait un tigre
blanc, m’avouait qu’elle m’aimait et me demandait simplement si elle pouvait
passer me voir. »


Le vieil homme eut l’air inquiet, mais satisfait.


« Ainsi le dragon avait vu juste.


— Le dragon ? » répétai-je, ma tête toujours
embrumée de sommeil.


« Les vieillards dorment rarement d’un sommeil profond,
répondit Li Piao. À cause de leurs douleurs. J’ai profité de mon insomnie pour
faire un peu de divination ; j’ai essayé de retrouver la trace des chiens fu.
Il y a à peu près dix minutes, le dragon est sorti du bol et m’a demandé de
vous réveiller. Il m’a annoncé que vous couriez un grave danger.


— Je dormais ! » protestai-je. Mais mon
indignation retomba aussi vite qu’elle était apparue. « Et j’étais sur le
point d’inviter Viss…


— Cela aurait anéanti toutes les précautions que nous
avions prises pour votre protection, dit Li Piao.


— Oui. » Je mordillai l’intérieur de ma lèvre
inférieure, puis demandai à Li Piao de fermer la porte pour avoir plus d’intimité.
Quand il se fut exécuté je lançai : « Je crois que je l’aime, Li Piao.


— Viss ? » Il avait l’air incrédule. « Après
tout ce qu’elle vous a fait ?


— Même après tout cela, admis-je. Ce n’est pas
rationnel.


— L’amour l’est rarement.


— Elle m’a dit qu’elle m’aimait.


— Vous la croyez ? »


Je fixai ses yeux de vieux sage et secouai lentement la tête.
« Non. J’aimerais que ce soit vrai, mais je ne le crois pas. » Li
Piao me surprit.


« Peut-être vous aime-t-elle à sa façon ; c’est
une démone, pas une humaine. Je ne prétends pas comprendre les humaines… alors,
vous pensez, les amours entre créatures telles que vous et Viss !


— Donc, il se pourrait qu’elle m’aime ?


— Et vous détruise malgré tout ! La mante
religieuse femelle dévore bien son partenaire pendant la copulation.


— Effectivement. »


Je me surpris à me demander ce qu’était devenu le père de
Tuvoune. On disait qu’il avait trouvé la mort pendant l’une des guerres, mais
je ne m’étais jamais vraiment renseigné. Viss semblait si entière et, à dire
vrai, je ne m’étais jamais laissé aller à l’imaginer dans les bras d’un autre.


Un grattement énergique et insistant se fit entendre dans le
bas de la porte. Li Piao se leva et laissa entrer Wong Pang, toujours sous sa
forme de pékinois dodu et poilu.


« Tu arrives un peu tard, chien de garde », le
réprimanda Li Piao.


Wong Pang gémit des excuses. Puis il tourna ses yeux protubérants
vers moi et jappa sur un ton interrogatif.


« Je vais bien, répondis-je. Mauvais rêve. »


Il frétilla de la queue et se dirigea vers la sortie ; là,
il s’arrêta pour aboyer de nouveau, comme s’il nous ordonnait de le suivre.


« Il a peut-être besoin de sortir, dit Li Piao. Plum a
promis d’en faire une descente de lit s’il mouillait son tapis. Si vous vous
sentez bien, je vais aller lui ouvrir.


— Je vous accompagne », dis-je, en rejetant les
couvertures. J’enfilai un peignoir. « J’aimerais effacer ce rêve, définitivement. »


Wong Pang se remit à aboyer avec insistance. Nous lui intimâmes
le silence en lui rappelant que Plum et Ba Wa dormaient certainement et le
suivîmes dans l’escalier, puis jusqu’à la cuisine. Il posa une patte sur la porte et quand elle s’ouvrit, il se précipita au-dehors. Il
rentra presque aussitôt en se dandinant ; je crus, un instant, qu’il s’était
dupliqué.


Un animal à fourrure, sensiblement de la même taille, trottinait
derrière lui. Son pelage ressemblait à celui du pékinois, long et épais ; sa
queue touffue lui retombait sur l’échine ; ses yeux également étaient
protubérants. Cependant, dans les siens brillait un éclat doré ; sa
fourrure offrait des nuances douces de vert et d’orange, un peu comme une glace
panachée. Il était encore trop jeune pour avoir l’épaisse crinière bouclée et
la taille de ses parents, mais ma vue de démon recouvrée me permit de
déterminer immédiatement son ascendance.


« Tu dois être un des chiots de Shiriki et de Chamballa !
m’exclamai-je. Sont-ils avec toi ? »


Le chiot fu tourna son regard doré vers moi et
répondit d’une voix haut perchée, mais déjà assurée :


« Non. J’ai perdu maman et papa, et Le Marcheur a
disparu lui aussi ! »


D’une voix ensommeillée, Plum demanda du haut de l’escalier :


« Que se passe-t-il ? »


Li Piao, accompagné de Wong Pang qui sautait autour de lui
en aboyant comme un fou, alla lui parler. Ba Wa, bien sûr, fut réveillé. Il
arriva de l’endroit où il s’était installé pour dormir, en lévitant à trente
centimètres du sol ; il évitait ainsi l’effort de la marche. Quelques minutes plus tard, toute la maisonnée était rassemblée dans la cuisine.


Le bébé chien réagit à tout ce vacarme et à cette atmosphère
inhabituelle en faisant pipi sur le lino. Le temps que je nettoie, Li Piao
avait expliqué aux autres ce qui était arrivé et Wong Pang avait été rudement
prié de s’asseoir et de la boucler.


« Mais comment est-il arrivé ici ? demanda Plum.


— Et quelqu’un l’a-t-il suivi ? » ajouta Li
Piao.


Cette question tira Ba Wa de sa somnolence.


« Grosse merde, patron ! dit-il. Si nous trouver, nous
d’daris jusqu’au cou ! »


J’acquiesçai.


« Prends Wong Pang avec toi et faites le tour de la
maison et des environs. Que personne ne vous voie !


— O. K. patron ! »


Plum s’était agenouillée devant le chiot et le laissait
renifler une de ses mains.


« Vous avez dit qu’il parlait ? me demanda-t-elle.


— Il l’a fait en entrant. »


Elle grattouilla le petit chien sous le menton ; il la
remercia en remuant légèrement la queue.


« Comment es-tu arrivé jusqu’ici, gentil petit chien ?


— J’sais pas », répondit-il si faiblement qu’on l’entendit
à peine.


Plum se tut un instant ; elle continua à le cajoler, en
lui passant la main sur le dos, puis :


« Quel est ton nom ?


— Fluffinella.


— Ça ressemble à un nom de fille. Es-tu une femelle fu ?


— Mm’mm’. » Le chiot observa Plum ; ses yeux
dorés ne cillèrent pas. Je crus y déceler une pointe de magie. « Et toi, quel
est ton nom, mademoiselle ?


— Plum. »


La queue touffue accéléra son battement ; la voix du
chiot devint audible.


« C’est un joli nom.


— Merci. Fluffinella aussi est un joli nom. Bon, alors
ta maman et ton papa sont…


— Shiriki et Chamballa.


— Ils ne t’ont pas emmenée ici ? »


Le mouvement de la queue ralentit, sans s’arrêter pour
autant. Fluffinella geignit :


« Non.


— Mais comment as-tu su où nous trouver ?


— Le Marcheur me l’a dit. Il m’a montré la porte. »
La queue cessa de fouetter l’air et retomba. « J’ai couru. Maintenant Le
Marcheur est perdu et je ne retrouve pas le chemin pour aller chez mes parents ! »


Elle se mit à pleurnicher pour de bon. Plum la prit dans ses
bras pour la réconforter.


« Là, là ! Tout va bien. Tu nous as trouvés. »


Je restai à les regarder, espérant que Plum était dans le
vrai. Et si le chiot avait été envoyé pour nous attirer dehors… et s’il était
de l’autre bord ? Qui pouvait dire que Shiriki et Chamballa ne s’étaient
pas remis au service des dieux ?


Li Piao se tourna vers moi. Je lus dans ses yeux les mêmes
inquiétudes que les miennes. Puis il s’éloigna et ouvrit le réfrigérateur.


« Tu as faim, Fluffinella ? demanda-t-il. Nous
avons un peu de poulet aigre-doux et… du riz aussi. »


La petite chienne se tortilla pour qu’on la posât par terre.
Elle se précipita vers Li Piao ; son pelage de glace panachée retombait
derrière elle comme une traîne de mandarin.


« J’ai faim ! C’est quoi du poulet aigre-doux ?
C’est quoi du poulet ? C’est quoi du riz ? C’est bon ? »


Li Piao récupéra des restes et les mit dans une assiette qu’il
posa sur le sol.


« À toi de nous le dire. Si tu n’aimes pas, nous verrons
ce que nous pourrons faire. »


Tandis que Fluffinella goûtait, puis s’attaquait à son repas
avec la même délicatesse enthousiaste que j’avais constatée chez le pékinois, Li
Piao revint vers nous et dit à voix basse :


« Je vais chercher le bol du dragon. Il y a de grandes
chances pour que la chienne ne sache pas nous dire d’où elle vient ni comment
elle nous a trouvés. Le dragon, lui, peut sans doute nous aider. »


Plum demanda, encore plus doucement :


« L’un de vous peut-il savoir si elle est vraiment ce
qu’elle affirme être ? Les démons peuvent changer de forme. Quelqu’un
aurait-il pu se déguiser ? »


J’acquiesçai.


« Possible ! Mais ce n’est pas le cas ! Ma
vue de démon est désormais suffisamment précise pour déceler son aura. Elle est
presque identique à celle de ses parents. Il aurait fallu que l’imposteur
connaisse bien ses parents pour réussir son coup. »


Plum, soulagée, hocha la tête mais conserva un léger doute. Je
me surpris à admirer son courage. Oh, ce n’était pas Viss, mais elle avait la
même force : elle venait de consoler contre son sein quelqu’un qui aurait
pu être son ennemi… et elle en était consciente.


Fluffinella avait terminé son repas. Elle tenta d’effacer de
sa langue violette les restes de sauce aigre-douce incrustés dans les poils, autour
de sa gueule, puis trottina vers nous.


« Vous êtes Lord Kai ? me demanda-t-elle.


— Oui. »


Elle pencha la tête de côté et m’étudia attentivement.


« Vous ne ressemblez pas à la description qu’on m’a
faite. » Elle continua à me dévisager et je sentis les picotements provoqués
par ce qui devait être la version en miniature de la puissante magie des chiens
fu. « Mais, pourtant, vous lui ressemblez quand même. »


Je m’accroupis devant elle.


« C’est bien moi. Je le jure sur la longue amitié qui
me lie à tes parents. J’ai eu… une sorte d’accident. »


Cela parut satisfaire Fluffinella.


« Mon père et sa darne », commença-t-elle cérémonieusement
(les mots avaient l’air d’avoir été appris par cœur), « n’aiment pas leur
résidence actuelle. Ils se demandent si vous ne pourriez pas les aider à s’en
échapper. Si vous acceptez, ils vous offrent leurs services éternels.


— Je serais ravi de pouvoir leur venir en aide, répondis-je,
sans attendre quoi que ce soit en retour. Mais il me faut absolument savoir où
ils sont, pour pouvoir les libérer. »


Je lui montrai Li Piao qui avait installé son bol de divination.


« Cet homme s’appelle Li Piao ; c’est un sorcier
humain très puissant. Il est capable de t’aider à retracer le chemin que tu as
emprunté pour venir jusqu’ici. Ainsi, nous pourrons marcher dans tes pas jusqu’à
tes parents. »


Fluffinella dressa les oreilles et trottina vers Li Piao. Elle
posa une patte sur son genou et dit :


« Enchanté de vous connaître, Grand Sorcier. »


Il gloussa.


« Appelle-moi Li Piao. Bon, à présent, je vais t’installer
sur mes genoux pour que tu voies dans l’eau… Non, non, ne la bois pas !… Tout
ce que tu as à faire, c’est nous raconter comment tu es venue. Le dragon dans
le bol… Tu le vois ?


— Mm’mm’.


— Il va écouter ton histoire et trouver l’endroit d’où
tu es partie.


— Je peux essayer. » La petite chienne sembla
hésiter. « J’avais si peur – je n’étais pas très attentive.


— Ce n’est pas grave, tu en as vu plus que ce dont tu as
l’impression de te souvenir, assura Li Piao. Le dragon nous aidera. Commence
depuis le début.


— D’accord. » La voix de Fluffinella était si
douce que je dus me pencher pour entendre. « J’étais avec m’man et p’pa
quand j’ai entendu la nouvelle voix. »


Les images qui apparurent dans le récipient n’étaient pas
encourageantes. Sombres, étrangement ombragées ; ce n’étaient que colonnes
mouvantes et tentures bruissantes ; tout cela nous embrouillait.


Soudain, une énorme gueule à poils orange envahit le bol.
« M’man m’avait dit d’attendre, mais je l’ai suivie. »


Li Piao grommela quelque chose. Tenant le chiot d’une main, il
dessina avec l’autre des gestes rituels au-dessus du liquide.


« Réglage minutieux, expliqua-t-il. Nous voyions les
choses avec la vision de Fluffinella ; j’ai demandé au dragon d’agrandir
le champ pour avoir une vue d’ensemble. »


À présent, nous distinguions une pièce. Le vert traditionnel
avait été choisi pour recouvrir ses murs voûtés. Le sol était carrelé dans la
même teinte petit pois. Contre un des murs s’empilaient des couvertures
bariolées. En regardant d’un peu plus près, je m’aperçus que plusieurs chiots fu
y dormaient.


Alors que Fluffinella continuait son récit, nous vîmes
Shiriki et Chamballa s’éloigner des bébés, Fluffinella sur leurs talons. Ils
semblaient se diriger vers un point qui brillait dans le mur.


La narration de Fluffinella et les images se confondirent. Mon
imagination fit le reste.


« Cela ressemble à une porte qui prend forme ! gronda
Shiriki. Chamballa, tiens-toi prête. Ils n’auront pas nos petits sans combattre ! »


Chamballa grogna son accord.


Le point brillant devenait rouge ardent, puis cerclé de
blanc. C’était une sorte de porte, mais pas naturelle. Celui qui la perçait
semblait être confronté à une certaine résistance du matériau composant le mur.


« Je me demande si Lord Kai nous a enfin retrouvés, murmura
Chamballa.


— Même si ce n’est pas lui, Po Shiang ou ses sbires n’emprunteraient
pas un tel chemin pour venir contrôler leur butin. N’utiliseraient-ils pas la
porte habituelle ? »


L’attente se prolongea. Enfin, une découpe ovale de près d’un
mètre de haut apparut laborieusement, en blanc et bleu sur le vert écœurant. Une
silhouette indistincte, mais imposante, s’y faufila. Shiriki se coucha, prêt à
bondir. Chamballa se tenait derrière, faisant barrage entre le danger et ses
petits.


L’ombre se précisa. C’était un jeune démon à l’apparence de
centaure. Le haut de son corps était musclé et trapu. Le bas, puissant. Un
mélange de taureau et de lion, pas comme la figure dépassée des
centaures-chevaux de la légende occidentale. Une crinière de cheveux presque
noirs prenait naissance sur le haut de sa tête et descendait jusqu’au bas de
son dos.


Le démon levait des mains qui auraient pu être humaines, si
on avait fait abstraction de leur taille gigantesque et de leurs griffes.


« Je suis Le Marcheur, dit-il. Un démon, pas un dieu.


— Connaissez-vous Kai Wren, celui qu’on nomme Lord
Démon ? demanda Shiriki.


— Oui, répondit Le Marcheur. C’est un ami de mon oncle,
le démon appelé Le-Père-des-Tours-de-Lumière. Il m’a demandé de venir vous
chercher, Kai Wren ne le sait pas encore. »


Le museau plat de Chamballa reniflait l’odeur du Marcheur. Elle
restait cependant entre ses petits et l’intrus.


« Vous dites la vérité… en tout cas, celle que vous
connaissez. Que comptez-vous faire ?


— Mon oncle a obtenu des informations et appris où se
trouvait Kai Wren actuellement. Il est sur le plan Terre. Même s’il est
difficile de vous cacher là-bas, je me suis dit que je vous conduirais jusqu’à
lui.


— Et sa bouteille ? demanda Shiriki.


— Elle n’est pas en sa possession.


— Et la résidence de votre oncle ? »


Le Marcheur eut l’air d’hésiter.


« Il ne m’a pas donné la permission de vous y conduire. »
Un déclic sonore empêcha les chiens fu de poursuivre leur interrogatoire.


« Quelqu’un est en train d’ouvrir la porte », dit
Chamballa. Elle déplaça son corps, de la taille d’un poney, pour se tenir entre
celle-ci et l’ouverture pratiquée par Le Marcheur ; elle boucha ainsi le
trou ovale à la vue de tous.


« Venez avec moi ! dit Le Marcheur, d’un ton
pressant.


— Pas sans nos petits, répondit Shiriki qui alla
réveiller ceux qui dormaient. Ce que leur réservent les dieux, je ne le
souhaite pas même à un chien !


— Dépêchez-vous ! »


C’est alors que Shiriki remarqua Fluffinella.


« Suis le démon, ma fille, ordonna-t-il. Nous serons
juste derrière. »


La petite chienne obéit, courant aussi vite que le lui
permettaient ses courtes pattes. Vu que Fluffinella n’avait pas prêté attention
à la suite des événements, le dragon du bol ne pouvait nous montrer ce qu’elle
avait vu ; elle rapporta, elle-même, des bribes de conversations entendues,
alors qu’elle franchissait la porte ovale.


« … encore quelques secondes, disait Chamballa. Des
armes…


— Sortez d’ici, démon ! ordonna Shiriki.


— Mais… »


Le Marcheur ajouta autre chose que Fluffinella ne saisit pas.
Elle se concentrait sur la façon de franchir cet obstacle qui était bien trop
haut pour elle. Alors, des mains l’empoignèrent et elle passa de l’autre côté, cul
par-dessus tête, sentant la présence du Marcheur derrière elle.


« M’man ?


— Cours, petite, cours ! cria Le Marcheur. Je te
rattraperai une fois que j’aurai fermé cette porte ! »


Aussi se mit-elle à courir. Sa vie entière se résumait à ces
murs couleur petit pois ; c’est pourquoi elle ne pouvait se rendre
compte de l’étrangeté des lieux où elle se retrouva. Nous, spectateurs, en
eûmes conscience immédiatement.


Le sol était d’un pourpre sombre, inondé d’une luminosité
rappelant le satin froissé. Ses griffes enfantines ne trouvaient aucune prise
sur cette surface plutôt lisse ; Fluffinella ne réussissait pas à
contrôler ses inévitables glissades. Elle trébuchait sur des blocs rose et
blanc : des coussins qui auraient pu tout aussi bien être des arbustes,
car ils avaient un léger parfum de rose ou de lavande. Plus loin se dressaient
de massives collines arrondies, de différentes couleurs (beaucoup étaient bleu
foncé ou noires). Elle les escalada. Ses griffes s’enfonçaient dans le terrain
meuble et lui permettaient une progression plus aisée.


C’était aussi fatigant que de marcher sur du sable fin, même
si la surface n’était pas du tout granuleuse. Elle continua de monter ; l’adrénaline
lui donnait la force dont sa jeunesse était encore dépourvue. Derrière elle lui
parvenaient les grondements furieux de ses parents, le cliquettement d’un objet
cognant quelque chose de dur et les jappements de plus en plus faibles de ses
frères et de ses sœurs.


Le sol se mit alors à vibrer avec un rythme particulier ;
elle se retrouva en bas de cette pente qu’elle avait eu tant de mal à escalader.
Une main ferme, imprégnée de l’odeur du Marcheur, l’aida à remonter. Il la
souleva par la peau du cou et la colla contre sa poitrine, sans cesser de
courir. Par-dessus son épaule, elle aperçut la porte ovale. Une masse sombre l’obstruait,
mais un liséré incandescent se dessinait, entamant les bords en les brûlant.


« Je pense qu’ils nous suivent, s’exclama-t-elle.


— Oui », haleta Le Marcheur. Il était plus doué qu’elle
pour trouver des prises fermes sous ses pieds. Il sautait souvent d’une colline
à l’autre, mais la progression était loin d’être facile. « Je comptais
emprunter le chemin le plus long et le plus sûr, mais il va sans doute nous
falloir prendre un raccourci à travers le Plan des Cintres. C’est dangereux.


— Les dieux aussi le sont ! » dit Fluffinella.
Elle l’avait appris de ses parents et l’avait constaté, en découvrant leurs comportements.


« C’est vrai, admit Le Marcheur, en riant. Bon, je vais
tâcher de retrouver la Porte du Plan des Cintres. »


Il y parvint. Ce n’était pas comme le trou ovale, une ouverture
pratiquée à la va-vite ; c’était une vraie porte, rectangulaire, renforcée
par des madriers. Le Marcheur s’arrêta devant elle et regarda Fluffinella.


« J’aimerais pouvoir me servir de mes deux mains. Si je
te mets sur mon dos, seras-tu capable de t’accrocher à ma crinière ?


— Je crois que oui. »


 


À présent la vision de Fluffinella, renvoyée par le dragon
du bol, était complètement occultée par l’épaisse crinière brune du Marcheur. Li
Piao murmura des ordres au dragon et annonça en s’excusant :


« Je ne parviens pas à avoir une vue plus nette. Le
dragon dit que la perspective est restreinte.


— Demandez-lui de faire de son mieux et laissons Fluffinella
poursuivre, ordonnai-je. Nous ne savons toujours pas ce qui est arrivé au
Marcheur. »


La petite chienne regardait le bol avec envie.


« Puis-je avoir quelque chose à boire ? Le poulet
aigre-doux et le riz m’ont donné soif. Et d’avoir parlé aussi ! »


Nous fîmes une pause pour préparer des boissons pour tout le
monde. Fluffinella reprit son récit.


 


Quand Le Marcheur franchit la porte, Fluffinella sentit
plusieurs choses molles l’effleurer. Ils se retrouvèrent de l’autre côté. Le
Marcheur referma soigneusement derrière eux, en bloquant le passage avec une
barre métallique.


Tandis qu’il accomplissait cette tâche, Fluffinella remarqua
que les parfums avaient changé. Les agréables senteurs des fleurs du premier
plan avaient cédé la place à des odeurs métalliques et poussiéreuses, assez
puissantes pour recouvrir celle de la sueur du Marcheur.


« Accroche-toi bien, dit ce dernier. Je vais courir
très vite, j’espère les distancer. Ils peuvent ne pas percevoir la Porte du
Plan des Cintres. Tout le monde n’en est pas capable. Mais si les dieux
emmènent des chiens, prendre de l’avance est notre seule chance de salut !
Les Cintres n’aiment pas les envahisseurs. »


Fluffinella savait qu’en disant « chiens », Le
Marcheur parlait des chiens fu des dieux et non de ses parents. Elle n’en
avait jamais vu. Shiriki, lui, si et même très récemment ! Fluffinella
avait un peu de mal à retrouver les circonstances de cette rencontre – mais
elle l’avait surpris à en parler avec mépris à Chamballa :


« Ils ont nos truffes et notre apparence générale, avait-il
dit, et même un peu de magie ; mais si on les compare à nous et à ceux qui
nous ont engendrés, ce sont de pauvres bêtes. Ils ont quand même des points
communs avec nous – notamment notre corpulence, nos crocs. Les salopes
vers lesquelles on m’a conduit faisaient une fois et demie ma taille. »


Chamballa l’avait calmé, mais Fluffinella avait souvent
entendu Shiriki marmonner tout seul en parlant des chiens des dieux.


Le Marcheur la porta sur le Plan des Cintres pendant si
longtemps que les mâchoires de Fluffinella devinrent douloureuses et que sa
truffe l’élança à force d’avoir été trop souvent cognée contre son dos musclé. Les
quelques œillades qu’elle jeta sur le plan ne l’encouragèrent pas à s’attarder.
C’était un endroit morne : noir, blanc et gris acier.


Au bout d’un moment, Le Marcheur se mit à parler. Il
respirait plus facilement, à présent, et son allure était régulière. Il se
pencha vers Fluffinella, l’attrapa et la reprit dans ses bras tout en
continuant d’avancer.


« Au cas où nous serions séparés, je vais te dire
comment rejoindre Kai Wren. Mon oncle m’a dit que les chiens fu étaient
élevés pour détecter les portes. Que vois-tu, là-bas, au loin ?


— Une balle, répondit-elle promptement.


— Bravo ! s’exclama-t-il. Tu es vive ! »


Fluffinella remua la queue.


« Bon, pour trouver Kai Wren, il faut que tu arrives à
cette balle ou à une de ses semblables. Elles sont éparpillées sur ce plan. La
plupart des gens ont besoin de les chercher longtemps pour les dénicher, mais
toi… »


Il hocha la tête, admiratif.


« Quand tu atteindras la balle, vérifie qu’elle est
bien bleue et verte… plus bleue que verte, en fait. Sais-tu lire ?


— Je n’ai que quelques semaines ! protesta le
chiot.


— Excuse-moi ! »


Il lui expliqua méticuleusement comment reconnaître le
continent nord-américain, puis comment trouver la Californie et enfin comment
localiser San Francisco. Quand il fut certain qu’elle avait tout enregistré, il
lui dit :


« Quand tu arriveras à cet endroit, appuie sur la balle
avec ta patte. Il te faudra peut-être appuyer très fort, car tu es petite. Un
fin rayon de lumière blanche apparaîtra ; tu feras alors rouler la balle
pour que San Francisco soit juste sous cette lumière. Appuie de nouveau. Quand
la lumière deviendra jaune, tu verras une porte. Franchis-la. Après, fais
confiance à ton odorat. Il ne doit pas y avoir beaucoup de démons à San
Francisco. En reconnaîtrais-tu un à son odeur ?


— Mm’mm’. Ils ont la même que toi.


— Tu sens vraiment une différence par rapport à celle
des dieux ?


— Oh, oui ! »


Sans ralentir son allure, Le Marcheur réfléchit un moment à
ce qu’il venait d’apprendre. Puis il me décrivit laborieusement – sous ma forme
de démon et sous ma forme humaine. Enfin, il lui fit mémoriser le message qu’elle
nous avait déjà récité. Tout cela s’était déroulé pendant la traversée de ce
pays plat, sorte de peinture cubiste monochrome.


La balle – similaire en tout point aux globes cartographiques
que j’utilisais sur les plans de transit – devenait de plus en plus
distincte. Soudain les premiers hurlements rauques retentirent.


« Des chiens fu ! dit Le Marcheur. Merde !
Maintenant, les Cintres vont être alertés ! »


À peine eut-il terminé qu’ils entendirent un cliquetis discordant.
Fluffinella jeta un œil par-dessus son épaule et aperçut une chose anguleuse et
métallique se matérialiser, émergeant d’une épaisse masse grise. Le Marcheur la
prit par la peau du cou.


« Je vais le retarder, dit-il. On ne peut pas discuter
avec un Cintre. Cours jusqu’à la balle et fais ce que je t’ai dit. Franchis la
porte le plus vite possible. »


Il ralentit, la posa à terre, puis pivota pour faire face à
la menace qui avançait derrière eux, dans un bruit de chaînes.


« Je te suis ! promit-il. Maintenant, va ! »


Elle obéit. Suivirent des images confuses : Le Marcheur
se débattait avec un gourdin contre quelque chose qui faisait presque deux fois
sa largeur, mais qui paraissait moins solide. Les aboiements des chiens fu augmentaient,
entremêlés de grognements et de détonations.


Et Fluffinella courut. Elle actionna la porte (non sans
avoir été obligée de tâtonner) qui s’était matérialisée. Elle passa de l’autre
côté au moment même où une paire de monstruosités à poils bleus et gris
arrivaient en traînant la patte, en haut de la colline.


On avait du mal à reconnaître en elles des chiens fu.
Leurs crocs étaient semblables à ceux du tigre aux dents de sabre ; elles
avaient au moins la taille d’un cheval et la corpulence d’un ours. Pourtant l’odorat
de Fluffinella l’informa que c’étaient bien des chiens fu – et ses
ennemis par conséquent.


Une fois de l’autre côté, elle se souvint de la façon dont
Le Marcheur avait refermé la porte du Plan des Cintres. Elle pressa sa tête
contre le battant qui se remit en place facilement. Quand elle regarda autour d’elle,
elle découvrit qu’elle se trouvait à Chinatown dans une rue qui coupait Grant
Street. La nuit était noire et quelque peu brumeuse. Malgré ses sanglots de
peur et d’épuisement, elle colla son museau au sol et commença à se mettre en
chasse. Elle persévéra jusqu’à ce qu’elle eût atteint la maison de Plum.


Là, Wong Pang l’avait sentie et était sorti. Malgré son
odeur bizarre, elle l’avait pris pour un chiot fu et l’avait joyeusement
suivi dans la maison.


 


« Voilà, c’est tout, conclut-elle. Est-ce suffisant
pour le dragon ? »


Li Piao s’entretint avec l’esprit occupant le bol.


« Le dragon pense que oui. Certains passages manquent
de précisions et… » Li Piao s’adressa à Kai Wren : « Le dragon
semble étonné des perceptions de la petite chienne. Il dit qu’elles sont
anormalement développées.


— C’est exact, admis-je. Je n’ai jamais rien vu de tel.
Si j’avais su combien il était facile pour les chiens fu de traverser
les plans, j’aurais tenté quelques expériences avec Shiriki et Chamballa.


— Cela paraît logique, dit Plum. Si on les élevait pour
protéger les temples des dieux, il fallait qu’ils soient capables de suivre
leurs proies à travers les plans.


— Oui, dis-je, en caressant Fluffinella. Le globe qu’elle
a utilisé m’intrigue également. Existait-il sur ce plan ou Le Marcheur l’a-t-il
créé ?


— Ou encore, ajouta Li Piao, est-ce le pouvoir inhérent
au chien fu qui rend le globe cartographique plus efficace ?


— C’est une possibilité, admis-je. Non seulement nous
avons l’itinéraire de Fluffinella, mais aussi une idée plus précise de la
raison pour laquelle Po Shiang était si désireux de s’emparer de Shiriki et de
Chamballa. »


Plum me regarda en fronçant les sourcils.


« Pas devant la petite ! »


Fluffinella se tourna vers elle.


« Ma maman dit ça aussi. Pourquoi ?


— Parce que, dit Plum en rougissant, ce n’est pas joli,
joli. – Ah !


— Qui a pu dire au Père-des-Tours-de-Lumière où j’étais ? »
demandai-je, en taisant mes soupçons.


« Soit Rayon-de-Lune, soit son père, répondit Plum
aussitôt. Mais comme nous n’avons pas encore eu d’ennuis de ce côté-là, je
pense que nous pouvons toujours les considérer comme des alliés. »


Je hochai la tête.


« Et à en juger par mon rêve de la nuit dernière, Viss
s’inquiète.


— Quel rêve ? » demanda Plum.


Je lui en fis un bref résumé, en omettant mes spéculations
romantiques qui ne regardaient que moi. Cependant, je me demandai si elle ne
les avait pas subodorées à certaines de mes intonations, car elle me dévisagea
en fronçant les sourcils.


« Je me demande pendant combien de temps nous serons
encore en sécurité ici ? dit-elle.


— Si les chiens fu ont suivi la trace de
Fluffinella ou si Le Marcheur est interrogé, nous risquons d’avoir de la visite
d’un moment à l’autre. Je détesterais faire courir un danger à mon voisinage.


— Très bien, dit Li Piao, je sais exactement où nous
pourrions aller. »


Il montra la table basse sur laquelle les bouteilles, dérobées
à Viss, étaient alignées. La lumière matinale qui filtrait par les volets se
reflétait sur leur verre et leur donnait l’apparence de pierres liquides.


« Dites-nous, Kai Wren, l’une d’elles serait-elle
habitable ? »


 


Nous choisîmes la bouteille vert et orange pour plusieurs
raisons. La plus importante était qu’elle ne pouvait contenir ni pièges ni
indications (pour nous retrouver), car elle n’avait jamais été en la possession
de Viss. Nous la cachâmes derrière une pile de serviettes de toilette, dans un
placard de la salle de bains située à l’étage, dans la maison de Plum.


En rangeant les autres bouteilles dans une boîte que je
plaçai dans le fond du garde-manger, je m’inquiétai du sort des différents
sages qui résidaient dans certaines d’entre elles. J’espérai que leurs
méditations prolongées n’avaient pas été trop perturbées par les récents
événements.


Je m’en assurerais quand tout cela serait terminé – si
je survivais !


Le paysage intérieur de la bouteille vert et orange était
calqué sur le schéma type que j’utilise quand je suis occupé à autre chose. Quelques
montagnes avec leurs vallées et leurs contreforts, une rivière ou deux qui
fournissent de l’eau fraîche et génèrent du chi naturel, quelques
plantes et quelques animaux. En tout et pour tout, vingt-cinq hectares environ ;
rien de comparable avec les univers que j’avais installés dans certaines
bouteilles.


« Qu’a-t-elle de spécial, cette bouteille ? »
demanda Plum quand j’eus montré à tout le monde comment y entrer ou en sortir
et que nous eûmes choisi une vallée spécifique pour installer notre habitation.
« Je veux dire : elle est très jolie, mais elle ne semble pas
justifier cent vingt années de travail.


— Ah ? » dis-je, en levant un sourcil.
« Je ne savais pas que vous vous y connaissiez autant, en matière de
création de bouteilles magiques. »


Elle rougit, mais ne lâcha pas prise.


« Elle n’a pas l’air aussi perfectionnée que l’autre.


— Et comment savez-vous que mon palais ne m’a pas
demandé encore plus de temps ? » ripostai-je. Puis je me radoucis.
« Vous avez raison. La magie principale de celle-ci n’est pas reliée à son
décor intérieur. C’est quelque chose de complètement différent. »


Ils étaient tout ouïe, à présent. Même Wong Pang avait cessé
de quémander des miettes sur la table.


« Elle est faite pour exaucer mes vœux, dis-je
doucement. Trois, pour être exact.


— Trois vœux ? répéta Li Piao. N’importe lesquels ?


— S’ils sont raisonnables, répondis-je. Je ne pourrais
pas arrêter le cours de l’univers, ni faire ressusciter les morts, ni d’autres
choses du même genre. Pas plus que je ne pourrais changer définitivement la
nature de quelqu’un.


— Mais nous pourrions souhaiter que Viss n’ait jamais
existé », dit Plum, vivement.


Je levai un doigt menaçant.


« Réfléchissez aux conséquences d’un tel vœu. Si Viss n’avait
jamais existé, quels sont les autres événements qui ne se seraient jamais
produits ?


— Oh ! » Plum y réfléchit. « Oh ! Je
comprends ce que vous voulez dire. Ces trois vœux ne vont pas donner de
solution directe, n’est-ce pas ?


— Non, admis-je. Mais ils nous seront d’une grande
utilité. Bon, la première chose à faire est de libérer Shiriki et Chamballa… et
leur progéniture, ajoutai-je rapidement, en voyant l’air inquiet de Fluffinella.


— Faites l’vœu qu’y soient ici, suggéra Ba Wa.


— Je détesterais gâcher un vœu pour quelque chose que
nous pouvons faire nous-mêmes, dis-je. De plus, il nous faut retrouver Le
Marcheur – ou tout au moins découvrir ce qui lui est arrivé. Nous pouvons
rechercher sa trace en allant libérer les autres.


— Peut pas faire juste vœu pour lui ? demanda Ba
Wa, tristement.


— Ce n’est pas une bonne idée, répondis-je. Nous ne
savons pas où il se trouve, ni s’il est encore en vie. De plus nous aurons
besoin de ces trois vœux pour des choses beaucoup plus importantes. Si tu as
peur, tu peux rester là. »


Ba Wa donna l’impression de trouver que ce n’était pas une
mauvaise idée et je n’essayai pas de le convaincre du contraire. Les démons
miteux ne sont connus ni pour leur courage, ni pour leur fiabilité ; et
jusqu’à présent il était allé bien au-delà des limites de son espèce.


« Je crois que nous pouvons refaire le chemin de
Fluffinella à l’envers pour rejoindre Shiriki et Chamballa, déclara Li Piao. Pouvez-vous
percer une porte dans le mur comme l’a fait Le Marcheur ?


— Je pense que oui », répondis-je, en souhaitant
pouvoir en être certain. « Fluffinella va m’accompagner. Elle a un véritable
don pour traverser les plans.


— Vous n’allez pas partir avec un simple chiot pour
toute protection ! objecta Plum. Je viens avec vous.


— Ma chère demoiselle… » Je soupirai. « En
quoi pourrez-vous m’aider ? Il ne s’agit pas d’une situation pour laquelle
la connaissance du feng shui sera utile.


— Cela ne fait rien, insista-t-elle, obstinée. Vous ne
devriez pas partir seul. Vous n’avez pas récupéré toutes vos forces. Pensez aux
ennuis qu’a eus Le Marcheur !


— J’irai avec Kai Wren, lui assura son grand-père. Je
possède la magie ; j’en ai même plus à ma disposition que ce dont je sais
me servir. Et on peut peut-être appeler Rayon-de-Lune à notre secours. »


Plum ne sembla pas apprécier cette idée, mais elle
fut bien obligée d’admettre qu’une démone – même si elle était très jeune
et éthérée – serait d’une aide précieuse.


« Vous et le démon miteux pouvez rester ici dans la
bouteille et garder la place forte. Si mon rêve reflète tant soit peu la vérité,
Viss n’est pas en train d’attendre tranquillement que nous agissions. Elle est
à notre recherche, en ce moment même. »


Ba Wa avait l’air de regretter la décision qu’il avait prise
de ne pas nous accompagner ; Wong Pang sauta et aboya très fort, manifestant
clairement son désir de rester avec Plum.


« Êtes-vous sûre de pouvoir rester ici toute seule ?
lui demandai-je. Cela pourrait s’avérer dangereux.


— Surtout si Viss nous retrouve, dit-elle, en hochant la tête. Je vais rester. Je ne supporte pas l’idée qu’elle s’attaque à un endroit dont nous
savons qu’il est sûr. »


J’eus un sourire approbateur.


« Si vous avez besoin de vous distraire pour oublier l’invasion
éventuelle de Viss, vous pouvez remodeler le feng shui du paysage –
redessinez-le de façon qu’il vous aide à vous protéger, peut-être !


— C’est une idée, répondit Plum, en retrouvant presque
sa gaieté, surtout si Ba Wa et Wong Pang utilisent leur magie pour m’aider à
déplacer les éléments les plus lourds.


— Peux pas déplacer montagnes ! protesta Ba Wa.


— Je n’aurais pas besoin que vous fassiez cela, lui
assura-t-elle, en souriant… juste quelques rivières. »


Ainsi en fut-il décidé. Rayon-de-Lune, contactée par Ba Wa, était
disponible. Moins de douze heures après l’arrivée de Fluffinella, nous partîmes
pour libérer Shiriki et Chamballa.














XII


Muni d’un sabre emprunté à Sept-Doigts, caché dans l’espace
parallèle et contrôlant plus efficacement ma magie, je me sentais redevenu
moi-même quand nous quittâmes la Bouteille aux Vœux pour le plan de transit.


Je savais cette confiance exagérée. Je n’étais plus ce démon
qui, quelques mois plus tôt, avait réduit à néant et sans aucun effort quatre
démons miteux. J’étais bien plus faible que l’arrogante créature qui avait
enquêté en se pavanant, incapable de voir les arbres qui lui cachaient la forêt. Néanmoins je me sentais bien et je communiquai cette confiance à mes compagnons.


Li Piao avait fait sortir l’esprit du dragon du bol (un
nouveau tour que je n’avais pas eu besoin de lui apprendre) ; celui-ci
flottait à ses côtés, se posant parfois sur son épaule pour lui parler à l’oreille.
Rayon-de-Lune tenait un long morceau de bois poli qui ressemblait à un bourdon ;
j’aurais parié le peu de magie dont je disposais qu’il cachait autant de
secrets que l’une de mes bouteilles. Fluffinella trottinait en tête, trébuchant
de temps en temps sous son propre poids. Ses pas n’étaient pas très assurés, mais
elle nous menait droit vers l’une de ces sphères si complexes.


Je ne vis pas la boule tout de suite ; mais quand, en
réponse à ma question, Fluffinella la toucha du museau, je finis par la distinguer. Rayon-de-Lune, elle-même, dut faire un effort terrible pour l’apercevoir – j’en
fus réconforté. En joignant nos forces, nous parvînmes à l’extraire de l’endroit
où elle avait été ensevelie.


Cette sphère était principalement noire et grise, avec
quelques plages de blanc. Je la fis tourner entre mes doigts.


« Fluffinella, peux-tu nous dire par où tu es entrée
sur le Plan des Cintres ?


— Je peux essayer. »


Pendant que je faisais tourner le globe, elle posa sa truffe
dessus et le flaira avec enthousiasme.


« Là ! » dit-elle, en montrant un groupe de
trois cubes sombres. « C’est là ! »


J’avais commencé à appuyer sur la sphère pour l’activer, quand
Rayon-de-Lune suggéra :


« Je me demande si nous ne pourrions pas aller
directement sur cet autre plan ; celui que Le Marcheur a trouvé, d’après
ce que vous m’avez dit, et qui est tangent à l’Origine.


— Nous le pourrions, dis-je, mais ce parcours poserait
quelques problèmes.


— Ah bon ? »


Il me sembla qu’un de ses sourcils se relevait dans la
pénombre de son visage ; je m’empressai d’expliquer :


« D’abord, nous devons trouver Le Marcheur… et la dernière
fois qu’on l’a vu, il était sur le Plan des Cintres. Ensuite, je ne connais pas
la largeur de ce plan tangent ; nous pourrions nous y promener pendant des
lustres, avant de tomber sur quelque chose que Fluffinella reconnaîtrait. Elle
a de meilleures chances de suivre sa piste sur le Plan des Cintres. »


Rayon-de-Lune fit tournoyer son bâton.


« Mais l’esprit du dragon ne peut-il pas nous guider ? »
Li Piao secoua la tête.


« Il n’est qu’une manifestation d’un bol de divination…
un planisphère automatisé. »


Le dragon siffla, indigné.


« Du moins en ce qui concerne ce point précis, se
reprit Li Piao. J’ai peur qu’il n’en sache pas plus que le chiot fu. Sa
principale qualité, c’est de ne jamais se tromper par rapport à ce qu’il sait. Avez-vous
une raison particulière pour ne pas refaire le chemin emprunté par Fluffinella ? »


Le visage sombre, nimbé d’argent, acquiesça.


« Oui. Les dieux n’auraient-ils pas eu la sagesse de
nous y attendre ? Ne risquons-nous pas de tomber dans un piège ?


— Si, dis-je, avec fermeté. Mais nous ne pouvons pas affirmer
qu’ils s’imaginent que nous allons venir. Les dieux seraient plus avisés s’ils
concentraient leurs forces sur Shiriki et Chamballa au lieu de les disperser
par-ci par-là. Et je ne connais pas assez les Cintres pour savoir ce qu’ils
feront. »


Rayon-de-Lune se détendit un peu, mais je la sentais encore
très nerveuse.


Ne voulant pas perdre plus de temps, j’appuyai sur le globe
et activai la porte. Nous nous empressâmes de la franchir et je bloquai le
passage derrière nous. Fluffinella se mit immédiatement à flairer le sol, tandis
que Li Piao envoyait le dragon en éclaireur pour ouvrir la voie.


« Je sens Le Marcheur », chuchota Fluffinella d’une
voix assurée, alors que nous n’avions fait que quelques mètres. « L’odeur
est discrète, cependant.


— Continue, flaire ! lui dis-je. Nous nous
occupons de surveiller les environs. »


Nous avancions à grands pas, guettant le cliquetis métallique
qui annoncerait l’approche des Cintres. Nous étions, tous trois, trop endurcis
pour sursauter à la moindre occasion, mais restions sur nos gardes malgré tout.
Notre route nous mena à travers une plaine divisée en couloirs rectangulaires, séparés
les uns des autres par des parois lisses et plates. Celles-ci n’étaient pas
très hautes, aussi avions-nous l’impression d’être des géants traversant un
labyrinthe conçu pour des souris.


Au loin, nous aperçûmes ce qui aurait pu être une forêt d’arbres
nus et filiformes. Derrière, se dressait la masse sombre et imposante d’une
chaîne montagneuse faite de monceaux de cubes. Quand le vent soufflait, il
crépitait à travers les arbres minces, emportant avec lui une fine poussière
qui me piquait les yeux et faisait couler mon nez.


J’avais hâte de changer de forme, mais ne voulais pas
gaspiller mon chi – j’en avais si peu – pour une raison futile ;
aussi supportai-je ces désagréments en espérant que cette poussière ne nuirait
pas au flair naturel de Fluffinella.


Au bout d’un certain temps, elle fit une pause, nous pria d’attendre
et repartit, la truffe au ras du sol. Elle finit par lever la tête.


« Les traces du Marcheur vont de ce côté », dit-elle,
en indiquant la forêt sur notre droite.


« La porte se trouve dans cette direction », chanta
l’esprit du dragon, en fonçant droit devant lui.


« Je sais, dit Fluffinella, mais Le Marcheur est allé
de ce côté.


— De son plein gré ? interrogeai-je.


— Le Plan des Cintres recouvre son odeur, dit-elle. Je ne
sais pas.


— Pouvez-vous essayer de vous en assurer par la
divination ? demandai-je à Li Piao.


— Je peux, dit-il, mais comme je n’ai jamais vu Le
Marcheur… »


Quelques instants plus tard, il quitta le bol des yeux et
secoua la tête à regret.


« C’est ce que je craignais. Les souvenirs de
Fluffinella sont trop faibles pour que je puisse m’en servir. En outre, j’ai la
sensation que cet endroit n’est pas réceptif à ma magie. »


Rayon-de-Lune acquiesça.


« C’est vrai. Le chi est lié aux formes qui nous
entourent. On ne doit pas vraiment pouvoir pratiquer la magie ici.


— Alors, dis-je, tandis que Li Piao transvasait le
contenu de son bol dans sa gourde, allons-nous tout droit ou suivons-nous l’odeur
du Marcheur ?


— Suivons l’odeur ! » dit Li Piao.


Fluffinella haleta son accord. Rayon-de-Lune accepta, elle
aussi, après une légère hésitation.


« Son oncle l’apprécie beaucoup, dit-elle, en observant
nerveusement les alentours. Mais pressons-nous ! Cet endroit me rend
nerveuse. J’ai l’impression qu’on nous observe. »


Nous nous éloignâmes de la porte, évitant le plus possible
de passer sous les arbres rachitiques, sans pour cela nous écarter de la route
que nous indiquait le flair de Fluffinella. Sous les arbres, pas une feuille n’était
tombée sur la surface lisse et métallique qui leur servait de support. Celle-ci
était uniforme, contrairement à la structure caractéristique du labyrinthe. Comme
le sol était légèrement incliné, quand nous nous enfonçâmes dans la forêt, nos
pieds commencèrent à glisser.


Je regrettai mes griffes, mais me résolus à avancer
prudemment et à me fier aux semelles de caoutchouc de mes chaussures de marche.
Il m’arriva d’être obligé de porter Fluffinella, puis de la reposer pour qu’elle
s’assurât que nous étions toujours sur la bonne voie. Un bruit sinistre comme
celui du tonnerre arriva en grondant des montagnes cubistes.


Li Piao eut un sourire peu convaincant.


« Tant que nous restons à l’abri dans une forêt de
paratonnerres, je pense que nous sommes en sécurité.


— J’espère que ce sera le cas, dis-je. Mais le sol
pourrait être conducteur, je crains fort que nous n’ayons, alors, des ennuis… surtout
si nous sommes en circuit fermé.


— Et où sont les Cintres ? s’inquiéta
Rayon-de-Lune. Cela fait des heures que nous sommes là et ils ne nous ont pas
encore inquiétés !


— Quand Le Marcheur et Fluffinella sont passés par ici,
les Cintres ne sont apparus qu’après l’alerte d’une intrusion donnée par les
chiens fu, affirmai-je, avec une confiance que j’étais loin d’avoir. Peut-être
avons-nous été trop discrets et ne nous ont-ils pas repérés.


— Peut-être », dit-elle, mais elle ne sembla pas
rassurée.


Je trouvais sa nervosité étrange. C’était une démone, avec
des pouvoirs de démone, mais par certains côtés, plus timorée que Plum, simple
humaine. Était-ce parce qu’elle était plus sensible aux dangers que nous
courions ? Ou parce qu’on lui avait répété pendant une bonne partie de son
existence qu’elle était une sorte de démone diminuée, alors que Plum était non
seulement une humaine compétente, mais également une sorcière spécialisée ?


J’écartai tous ces mystères et me préparai à reposer Fluffinella
pour qu’elle allât vérifier notre itinéraire, quand des pulsions insolites
accrochèrent mon regard. Levant les yeux, je vis ce que nous étions en train de
chercher.


Le Marcheur était suspendu aux branches d’un des arbres
desséchés. Ses six membres formaient des angles bizarres par rapport à son
torse de centaure ; ils étaient attachés fermement par des scions de l’épaisseur
d’une corde. Des câbles s’enroulaient autour de sa taille, de son tronc et de
sa gorge. Ainsi ficelé, il ne pouvait prononcer un mot, mais ses grands yeux
marron clignaient rapidement. C’était ce battement de paupières qui avait
attiré mon attention.


Des éclairs zébrèrent de nouveau le ciel ; cette fois, je
fus certain d’avoir ressenti le léger picotement d’une décharge électrique.


« Que personne ne crie ! dis-je. Si vous levez les
yeux vers les branches de ce grand arbre, en face de nous, un peu à gauche, vous
verrez Le Marcheur. »


Mes compagnons s’exécutèrent ; j’entendis deux hoquets
étranglés et un jappement étouffé.


« Comment allons-nous faire pour le descendre ? demanda
Fluffinella calmement.


— Je suis ouvert à toute suggestion », avouai-je.


La situation ne me disait rien qui vaille. Le Marcheur était
étroitement ligoté et j’étais sûr que le moindre essai pour le libérer
alerterait les Cintres. Cela pouvait aussi le tuer… je n’aimais pas du tout la
façon dont un câble, en particulier, s’était enfoncé dans la chair de son cou.


Qui plus est, une tempête électrique se préparait. Des étincelles
jaillissaient des troncs. J’étais certain qu’au beau milieu de cet orage, les
éclairs ne manqueraient pas. Qu’ils nous fussent destinés paraissait plausible.
Il n’existait aucun endroit sûr et la plaine labyrinthique était loin là-bas.


Mais que se passerait-il si… ?


Une idée folle qui semblait pourtant réalisable me traversa
l’esprit. Je chuchotai à mes compagnons :


« Quand je vous le dirai, je veux que vous grimpiez
dans l’arbre où se trouve Le Marcheur.


— Pourquoi ? demanda Li Piao.


— Faites-le ! répliquai-je. Il nous reste peu de
temps avant que la tempête n’éclate pour de bon. »


Fluffinella geignit de peur.


« Je ne peux pas grimper !


— Ne t’inquiète pas, la rassurai-je, en me dirigeant
vers l’arbre. Je te porterai. »


Son tronc était aussi lisse qu’un poteau ; en le
poussant vers le haut, j’aidai Li Piao à monter ; puis, je lui tendis
Fluffinella. Rayon-de-Lune planait à mes côtés. Quand je fus prêt, elle me
donna une poussée et vola vers les branches les plus élevées.


Dès que l’arbre sentit notre présence, une violente ondulation
parcourut ses rameaux. De petites branches se tortillèrent et s’accrochèrent à
nos vêtements. Les plus grosses se plièrent doucement, essayant visiblement de
s’enrouler autour de nous comme elles l’avaient fait avec Le Marcheur.


Elles rencontrèrent des difficultés presque aussitôt. Nous
étions trop nombreux pour être pris au piège, et les branchettes bougeaient
très lentement. Rayon-de-Lune maîtrisa rapidement la situation en utilisant sa
forme immatérielle pour leur compliquer la tâche. Elle rendait un bras ou une jambe solide juste le temps qu’il fallait pour qu’une
branche l’attrapât. Quand celle-ci avait emprisonné le membre, la démone s’évanouissait
de nouveau en ombre et en lumière. Nous autres ne pouvions pas en faire autant
pour embrouiller notre soi-disant ravisseur, mais nous luttions et grimpions, nous
déplaçant sans arrêt, déchirant nos habits et endurant les dizaines d’entailles
que nous infligeaient les vrilles tranchantes.


L’arbre, dans ses tentatives pour nous capturer, fut obligé
de relâcher les tensions qu’il exerçait sur Le Marcheur. Celui-ci libéra l’un
de ses bras et s’en servit pour arracher le câble enroulé autour de son cou. Il
dit en suffoquant :


« Les Cintres vont arriver ! Fuyez pendant qu’il
est encore temps !


— Dès que la tempête sera calmée », dis-je, en
repoussant un filin qui s’accrochait à ma jambe. Je l’observai qui se tordait
sur lui-même et essayait d’atteindre Fluffinella. « Vite, dis-moi, ai-je
raison de croire que ce sont les Cintres qui t’ont mis là ?


— Oui. » Ma question eut l’air d’intriguer Le
Marcheur. « Je me suis battu comme j’ai pu, mais ils m’ont capturé et
emmené dans cet endroit.


— Bien. Était-ce pendant une tempête ? »


Le visage du Marcheur pâlit.


« Oui.


— Alors, nous serons en sécurité ici tant que celle-ci
durera. » Je soulevai Fluffinella pour la libérer du câble et montai pour
me mettre hors d’atteinte. « J’ai misé sur le fait qu’ils ne t’auraient
pas emprisonné dans un endroit où tu aurais risqué ta vie.


— Sacré pari ! dit Le Marcheur. Et si c’avait été
la première tempête depuis mon arrivée ? »


Je haussai les épaules… du moins, j’essayai.


« Alors nous serions tous morts !


— Nous sommes morts de toute façon », cria Li Piao.
Il s’était trouvé une place relativement stable, là où deux grosses branches se
rejoignaient près du tronc. « Regardez ce qui arrive ! »


Ce fut plus impressionnant que je ne l’avais imaginé. Des
éclairs aveuglants aux teintes dorées, vertes et bleues surgissaient de la
masse nuageuse. Parfois, ils foudroyaient les arbres les plus imposants. Ils se
propageaient des grosses branches vers les plus petites, perdaient un peu de
leur force mais n’en restaient pas moins destructeurs. Les étincelles
ruisselaient le long des troncs.


Quand la foudre touchait le sol, le métal se liquéfiait. Il
débordait en bouillons sur la surface polie qui l’entourait, rejoignait d’autres
coulées, formant ainsi des rivières furieuses qui charriaient autant d’électricité
que de métal fondu.


Comment redevient-elle lisse après ? me
demandai-je, soulagé de voir que j’avais fait le bon choix. Si nous avions
décidé de fuir vers la plaine, nous serions morts. Même Rayon-de-Lune aurait eu
du mal à en réchapper.


Assourdi par les roulements de tonnerre qui accompagnaient
chaque éclair, je n’entendis pas la tempête faiblir.


Li Piao me fit des gestes pour me montrer que les montagnes
cubistes, au loin, redevenaient visibles à travers des trouées de nuages.


« Pouvons-nous descendre, maintenant ? »
demanda Fluffinella, quand les dernières étincelles s’estompèrent, un quart d’heure
plus tard. Elle tremblait. Ma chemise et mon pantalon étaient couverts de poils
orange et verts qu’elle avait perdus dans sa panique. « J’ai envie de
faire pipi. »


Je regardai Le Marcheur. Avec l’aide de Rayon-de-Lune, il s’était
libéré de certaines branches, mais celles-ci s’enroulaient de nouveau autour de
lui. Sa taille rendait son évasion difficile ; cependant, c’était toujours
un démon ; il fit alors appel à sa force extraordinaire pour se débarrasser
de ses assaillants.


« Attendez, dit-il, en repoussant un rameau obstiné. Ce
n’est pas fini. Vous entendez le vent ? »


À peine nous l’avait-il fait remarquer que je détectai –
bien que mon ouïe fût engourdie – le mugissement qui prenait naissance dans
les montagnes.


« Il va nous atteindre dans trente secondes, à peu près,
dit Le Marcheur. Accrochez-vous à quelque chose et tenez bon !


— L’arbre va nous refaire prisonniers, protesta
Fluffinella.


— Le coup de vent ne va pas durer longtemps, mais… »


Les mots furent littéralement soufflés de sa bouche. Tout ce
que je réussis à faire, après sa mise en garde, fut de m’agripper fermement à
une branche, en serrant étroitement la petite chienne contre moi. Mes yeux se
crispèrent et se fermèrent malgré eux – mes oreilles en auraient fait
autant, si j’avais eu du chi supplémentaire en ma possession. De petites
particules égratignèrent ma peau découverte, ravivant les coupures déjà causées
par les câbles. Je sentis, plutôt que je ne l’entendis, le hurlement de terreur
de Fluffinella.


J’étais en train de me dire que je ne pourrais plus
supporter cela encore très longtemps quand le vent tomba brusquement. Quand je
pus rouvrir mes yeux, je découvris que le sol métallique, au-dessous, avait été
repoli. Pas une trace des nombreuses rigoles et coulées ne subsistait.


Le Marcheur repoussa les branches qui l’avaient emprisonné
et rejoignit le sol en flottant. Il leva les bras.


« Lance-moi, Fluffinella… », proposa-t-il. J’obéis.
Il ajouta avec un sourire : « … et merci d’être venus me délivrer ! »


 


Le Marcheur nous raconta la suite de son aventure tandis que
nous rejoignions les plaines basses, gardant avec peine notre équilibre sur
cette pente glissante. Nous obliquâmes pour rejoindre la porte qui nous
attendait, comme l’esprit du dragon nous l’avait assuré.


« Il y a peu de choses que vous ignorez, dit-il. J’ai
rebroussé chemin pour permettre à Fluffinella de s’enfuir. Les Cintres m’ont
attrapé. Leurs corps font penser à ces arbres ; je ne parle pas de leur
forme, mais de leur incroyable habileté. Ils sont sacrément difficiles à battre.
Je n’ai pas eu l’occasion de lutter contre eux avec une arme aiguisée. Ce qui
marche le mieux, c’est la magie, mais ils ont une drôle de façon d’entraver le chi… »


Il haussa les épaules.


« C’est comme cela qu’ils m’ont eu.


— Les chiens fu les ont-ils aidés ? demandai-je.
Ceux que les dieux avaient envoyés à ta poursuite ? »


« Non, répondit-il. J’ai vu un groupe de Cintres en pourchasser
deux, du côté de la Porte de la Terre. Mais aucun chien fu n’a été pendu
dans l’arbre avec moi ; aussi n’ai-je aucune idée de ce qu’ils sont
devenus. »


Il jeta un bref coup d’œil à Fluffinella, peu désireux de
raconter ces détails devant elle. Je pouvais facilement imaginer la suite :
fuite, capture ou mort. La dernière solution semblait la plus probable.


Li Piao s’entretenait avec le dragon qui s’était posé sur
son épaule.


« Nous n’avons pas à aller bien loin, dit-il. Nous
devrions apercevoir la porte bientôt. Le dragon dit que si nous ne l’avons pas
encore vue c’est parce que son cadre se fond dans la surface qui l’entoure. »


Fluffinella, toujours pelotonnée dans les bras du Marcheur
et léchant ses blessures, tendit le cou pour regarder.


« Je la vois, dit-elle, apparemment étonnée de notre
cécité. Une autre balle. Celle-ci est composée de différentes couleurs, disposées
en taches rondes dégradées.


— Nous n’arriverons pas jusque-là sans que les Cintres
ne nous découvrent, décréta Le Marcheur, d’un ton morose. Ils avaient de bonnes
raisons pour m’accrocher dans cet arbre. Je suis sûr qu’ils savent que je me
suis échappé.


— Tu es terriblement pessimiste », lui dit
Rayon-de-Lune, d’un ton guilleret. Elle marchait à nos côtés et avait choisi de
n’être qu’en partie solide pour économiser son chi, en cas de danger.
« Nous t’avons délivré, non ? Pourquoi ne pourrions-nous pas aussi
sortir d’ici ?


— Parce que c’est le Plan des Cintres, dit Le Marcheur,
et ils sont sacrément doués pour le défendre. »


J’allais lui suggérer de partir en avant avec Fluffinella
pour ouvrir la porte, quand un inquiétant cliquetis de pièces métalliques qui s’entrechoquaient
retentit. Les Cintres jaillirent d’une crevasse devant nous.


Ou peut-être devrais-je dire Le Cintre apparut, car
ma première impression ne fut pas de voir une horde de créatures, mais un seul
monstre, énorme, fait de morceaux de fils de fer entrelacés. Leur section
moyenne était à peu près de la taille de mon index ; quelques-uns étaient
deux à trois fois plus gros. Ceux-ci, en les regardant de plus près, étaient
constitués de nombreux câbles entortillés sur eux-mêmes.


Le Cintre s’allongea et se transforma en un filet métallique
de cinq mètres de haut et quinze mètres de large. Ses mailles étaient plus ou
moins triangulaires, mais trop serrées pour nous permettre de nous y glisser, à
l’exception de Fluffinella, sans doute, et de la démone éthérée.


En ayant choisi un endroit où les murs du labyrinthe
montaient beaucoup plus haut qu’ailleurs, la créature avait su tirer parti du
terrain. Nous pouvions les contourner, mais pas les franchir. Alors que je
tentais de revenir sur mes pas, j’entendis un nouveau bruit de métal : un
deuxième groupe apparaissait derrière nous. Nous étions bel et bien encerclés. Je
sentis que bientôt les filets passeraient par-dessus nos têtes. Et alors…


Se contenteraient-ils de nous faire prisonniers, sachant que
nous avions libéré Le Marcheur, ou nous considéreraient-ils comme inutiles ?
Je n’avais aucune envie d’attendre pour le savoir.


« Sortez d’ici ! ordonnai-je à Rayon-de-Lune. Toi
aussi, Le Marcheur ! Vous ne pouvez pas nous aider, en restant là. »


Les démons ne font plus preuve de magnanimité. Ils ont perdu
cette tendance stupide durant leurs guerres. C’est pourquoi ils fuirent tous
deux comme je le leur avais imposé, emmenant le chiot fu avec eux.


« Vous avez une idée ? » demandai-je à Li
Piao, d’un ton qui se voulait désinvolte. « C’est vous qui avez le pouvoir ! »


Le vieil homme jeta un coup d’œil devant lui, puis derrière :
les deux groupes de Cintres convergeaient vers nous.


« J’ai essayé de voler, mais à chaque tentative, quelque
chose me ramène vers le sol ! »


Les sections triangulaires du filet du Cintre entamèrent un
mouvement régulier de va-et-vient. Elles me firent penser à des bouches, sans
doute édentées, mais sûrement capables de broyer et de déchiqueter. Des griffes
courbes émergeaient là où les câbles s’entrecroisaient.


Nous capturer ne semblait pas être l’intention de ces créatures.
Un bruit de ferraille, couvrant le vacarme du filet qui se refermait, m’apprit
que Rayon-de-Lune et Le Marcheur avaient, eux aussi, des problèmes.


« Oh ! Que ne donnerais-je pour une paire de
cisailles ! dit Li Piao tristement.


— Faites-en apparaître, alors !


— Je ne sais pas comment ! »


Je n’avais pas le temps de lui apprendre ce qu’il fallait
faire. J’appliquai donc mes deux mains sur ses tempes.


« Étendez vos bras devant vous ! ordonnai-je. Et
visualisez ce que vous désirez. Soyez aussi précis que possible. Je ne possède
pas beaucoup de chi, mais…


— Des pinces à découper, marmonna Li Piao, de bonnes
grosses lames en acier, de bons grands manches. »


Pendant qu’il murmurait, je fis fusionner ma faible réserve
de chi avec la sienne, plus importante. Le fait que son chi eût
été relié au mien nous fut d’une grande aide ; en effet, ses pouvoirs
immenses avaient été activés par la charge que je lui avais insufflée lors de
mes séances de soins. Notre chi commun partit de moi et fut modelé par
Li Piao. J’entendis le cri triomphal de ce dernier quand les pinces désirées se
matérialisèrent dans ses mains.


Elles étaient telles qu’il les voulait, avec des manches
isolants recouverts de mousse plastique. Il inséra les pinces dans l’une des
mailles les plus proches et serra fortement. La section câblée résista un
moment, puis émit le son d’une corde de guitare qui casse.


« Je l’ai eu ! hurla Li Piao.


— Essayez sur les parties les plus épaisses, dis-je. Il
faut que nous coupions les intersections. Je vous aiderai. »


Il prépara la pince ; je posai mes mains vigoureuses
sur les manches, juste au-dessus des siennes, ridées et déformées.


« Appuyez ! » lui intimai-je.


Nous le fîmes simultanément. Le câble double chercha à se
libérer, en se détortillant, mais nous réussîmes à le sectionner. Nous
pratiquâmes quelques découpes supplémentaires et obtînmes un trou suffisamment
large pour nous y glisser. Nous courûmes à travers ce passage ; mon bras
soutenait le pauvre Li Piao pantelant. La prestidigitation peut s’avérer
épuisante, même pour un magicien puissant.


Derrière nous, j’entendis les raclements du filet endommagé
qui se déplaçait vers nous. Heureusement, pour le moment, il bloquait celui qui
le suivait.


Pendant ce temps, Fluffinella avait atteint la sphère de la
porte et se préparait à enclencher le processus d’ouverture. Rayon-de-Lune la
protégeait, faisant des tours et des détours pour se mettre hors d’atteinte des
petits Cintres à tête en crochet qui, défiant logique et gravité, voletaient
autour d’elle comme des chauves-souris étranges. Le Marcheur était quelques pas
plus loin, se démenant avec le même genre d’individus. Un ichor, d’un bleu
brillant, s’écoulait des nombreuses estafilades de sa fourrure.


« Des Cintres ! dit Li Piao d’un ton incrédule. Ce
sont des Cintres !


— Je sais », répondis-je. J’espérais que toute
cette tension n’avait pas fait perdre l’esprit au vieil homme. « Pouvez-vous
utiliser les pinces pour aider Rayon-de-Lune ? Je vais me servir de mon
sabre pour en éliminer quelques-uns. Encore quelques minutes et nous serons
dehors.


— Je pense que c’est faisable », dit le vieillard.


Nous repoussâmes les Cintres volants de notre mieux. Ceux
que nous taillions tombaient à terre. Ceux que j’embrochais avec mon sabre
mordaient la lame à pleines dents. Si l’acier n’était pas sorti de la forge de
Sept-Doigts, il aurait été rendu inutilisable. En me servant de l’un des
Cintres touchés comme projectile contre un de ses camarades, je parvins à les
emmêler et à les faire chuter.


Malgré tous nos efforts, nous étions sur le point d’être
débordés, quand le petit aboiement haut perché de Fluffinella annonça :


« C’est ouvert ! Dépêchez-vous ! »


Je reculai pas à pas avec Le Marcheur et pus apercevoir
Rayon-de-Lune et Li Piao qui en faisaient autant. Nous trébuchâmes à travers l’ouverture
et atterrîmes sur un sol mou, de l’autre côté.


Grâce à ses quatre jambes, Le Marcheur garda son équilibre. Il
claqua la porte derrière nous et remit la barre en place. Vue de ce côté, l’ouverture
avait vraiment l’air d’une porte. J’étais trop fatigué pour poser des questions.
Un jour, je demanderais au Marcheur s’il avait une théorie concernant l’apparition
des portes ; là, ce n’était pas le moment.


J’étais préoccupé par le fait que les dieux eussent pu
poster quelqu’un pour surveiller rentrée, mais le dragon de Li Piao affirma que
la voie était libre. Fluffinella, truffe en l’air, huma tout, autour d’elle ;
seul le parfum des fleurs la fit éternuer, ce qui confirma la déclaration du
dragon.


« C’étaient des Cintres ! » dit Li Piao, indigné,
dès qu’il eut recouvré son souffle.


Le Marcheur l’observa, se demandant, à l’évidence, où j’avais
bien pu trouver une créature aussi dérangée pour m’aider.


« Évidemment que c’étaient des Cintres, dit-il. Que
vouliez-vous que ce soit, des démons ?


— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire… répondit Li
Piao… je veux dire que c’étaient des cintres : des supports métalliques, comme
ceux sur lesquels je mets mes chemises. »


Il s’interrompit pour réfléchir, puis :


« Enfin, pas tout à fait… Ceux que j’ai à la maison n’ont
jamais essayé de m’attaquer. Où sommes-nous, maintenant, au pays des
chaussettes perdues ?


— Exactement, dit Le Marcheur. On m’a raconté cette
légende et…


— Attendez un peu ! protesta Li Piao. Je ne
comprends pas.


— La légende… répéta Le Marcheur en me regardant… celle
où les chaussettes manquantes se transforment en cintres métalliques ; c’est
la raison pour laquelle on se retrouve toujours avec trop de cintres et pas
assez de chaussettes. Pour que cela se réalise, il faut qu’il y ait une
continuité entre les plans. Chacun sait que les tiroirs et les placards donnent
accès à d’autres dimensions.


— C’est vrai ? » demanda Li Piao, en me
dévisageant, pour avoir confirmation.


Le Marcheur ajouta avec douceur :


« C’est vrai. C’est pour cette raison que les choses
que l’on croit avoir soigneusement rangées quelque part se perdent ou se
retrouvent dans un endroit complètement différent.


— Je n’ai jamais approfondi cette théorie, dis-je, mais
j’ai constaté ce phénomène en travaillant sur mes bouteilles. »


Le vieil homme se prit la tête dans les mains.


« Je pense que je viens de traverser une rude épreuve. Les
éclairs ont dû me brûler la cervelle. Dans quelle réalité sommes-nous ?


— Nous sommes sur le Plan des Chaussettes, expliqua
patiemment Le Marcheur. Il est contigu au plan que nous appelons l’Origine, bien
que ces deux plans, naturellement, ne se croisent pas. C’est pourquoi les dieux
n’avaient pas mis de gardes ici, quand je suis passé la première fois. Comme
sur le Plan des Cintres, le chi est rattaché à lui-même, aussi n’est-ce
pas un endroit accueillant pour ceux de notre espèce.


— Bon très bien ! Je vous crois volontiers très
cher démon, dit Li Piao, en levant une main. Mais je refuse d’en entendre
davantage. »


Je décidai qu’il était temps de faire les présentations.


« Courageux Marcheur, dis-je de mon ton le plus
conciliant, vous vous connaissez pratiquement tous…


— Effectivement, dit Le Marcheur. Je suis ravi de
revoir Rayon-de-Lune.


— Moi de même », répondit la voix douce du visage
crépusculaire.


Le Marcheur caressa le chiot fu.


« Et je suis ravi que Fluffinella ait réussi à s’échapper.
Je me demandais si je n’avais pas été suspendu dans cet arbre pour rien. »


La petite chienne lui répondit en lui léchant le visage.


« Je ne crois pas que tu aies déjà rencontré mon ami, Li
Piao, dis-je alors. C’est un humain, un sorcier et un maitre ès cerfs-volants. »


Le Marcheur inclina la tête en un bref salut.


« Je suis honoré et reconnaissant.


— Et mon humble personne est enchantée de faire la
connaissance du Marcheur-entre-les-Plans, répondit Li Piao, et elle le prie de
bien vouloir excuser son ignorance et son incrédulité.


— Il n’y a rien à pardonner, dit Le Marcheur. Maintenant
je sais que vous êtes humain. Nos apprentissages sont différents. Si je m’étais
penché sur votre aura, je l’aurais su. La faute est mienne. »


Je me pressai d’intervenir avant qu’un nouvel échange d’excuses
et de compliments fût entamé.


« Le point tangent entre l’Origine et ce plan ne doit
pas être loin, si nous avons bien compris Fluffinella, dis-je.


— En effet, confirma Le Marcheur. J’ai malheureusement
perdu l’équipement qui m’avait permis de le repérer la dernière fois. Les
Cintres ne m’ont rien laissé, à part la vie sauve !


— Je peux flairer le chemin, jappa Fluffinella. L’odeur
est forte… dieux et chiens fu, à la fois !


— Si tout le monde s’est assez reposé, nous devrions
nous mettre en route le plus vite possible », proposai-je.


Ce que nous fîmes. Nous avançâmes avec difficulté sur la
surface molle. Li Piao avait l’air stupéfait. Nous escaladâmes des tas de
chaussettes mises en boules, passâmes entre des paires dépareillées, glissâmes
sur des fins bas de soie ou peinâmes sur un terrain accidenté de tissages
grossiers d’écossais ou de jacquard, aux couleurs vives et chatoyantes.


« Avons-nous rétréci ? me demanda Li Piao. Ou
alors ce sont les chaussettes qui ont grandi !


— Ni l’un ni l’autre, en vérité, répondis-je. Vous n’avez
pas besoin de diminuer en taille pour entrer dans ma bouteille ; eh bien, ici
non plus, nous ne nous modifions pas. Nous pénétrons simplement le tao de l’endroit.


— Si vous le dites ! » fut sa réponse. Toutefois,
il avait toujours l’air aussi étonné.


L’endroit où le plan se rapprochait le plus de l’Origine
était – où du moins c’est de cette façon que nous le perçûmes, de ce côté –
un amoncellement de chaussettes, largement supérieures aux dimensions normales,
en exemplaires uniques, sans pieds.


« Li Piao, dit Le Marcheur, pourriez-vous nous aider, Rayon-de-Lune
et moi-même, à repérer l’endroit idéal où nous devons percer notre ouverture ? »


Pendant notre progression, les deux jeunes démons s’étaient
entretenus à voix basse. J’en déduisis que Rayon-de-Lune avait raconté mes
mésaventures au Marcheur. Le fait de ne pas avoir été concerté pour un problème
de magie me fit une curieuse impression. J’admis pourtant qu’ils avaient eu
raison d’agir ainsi. Je cachai mes sentiments, sortis mon sabre mâchonné de l’espace
parallèle et décidai de monter la garde. Nous n’avions encore rencontré aucun danger, mais ce n’était pas une raison pour nous montrer laxistes.


Li Piao déballa le bol du dragon et demanda à son esprit
vagabond de réintégrer son domicile. Il le remplit d’eau et y plongea une pièce
de monnaie de la Chine ancienne, percée d’un carré dans lequel il avait passé
un petit cordon de soie.


« Allez un peu sur votre droite, Marcheur, dit-il. Non,
un peu plus à gauche. Quelques centimètres plus hauts. Voilà. Bon. Maintenant, encore
un tout petit peu à gauche. Mettez votre pouce. Voilà le point par lequel vous
êtes passé, la dernière fois que vous êtes venu.


— Parfait ! »


Rayon-de-Lune souleva Fluffinella pour que ses yeux fussent
au niveau du pouce du Marcheur.


« Que vois-tu, Fluffinella ?


— Un pouce !


— Rien d’autre ?


— Juste des chaussettes ! »


La démone reposa la chienne.


« Rien ne va plus. Les dieux ont scellé le portail du
Marcheur.


— Peux-tu en découper un autre ? »
demandai-je, sans quitter du regard les collines colorées ; j’étais sûr d’avoir
distingué quelque chose, mais ce n’était pas la peine de les inquiéter trop tôt.


« Je peux essayer, dit-il, mais les Cintres ont gardé
mes outils et il me reste très peu de chi. Je vais avoir besoin d’aide.


— J’ai du chi stocké dans mon bourdon, proposa
Rayon-de-Lune, mais aucun don pour créer des portes.


— Et moi… », dit Li Piao, en hésitant, comme s’il
n’était pas encore certain de pouvoir faire de telles déclarations… « je
suis apparemment assez puissant ; bien que je ne sache pas plus me servir
de mes pouvoirs qu’un enfant qui vient de naître.


— Alors, formons un cercle ! dit Le Marcheur. J’ai
fait des études sur les portes, naturelles ou autres. Qu’as-tu vu là-bas, Kai
Wren ?


— Comme une ombre… répondis-je. Quel genre d’occupants
habite ici ?


— Des chaussettes, d’après ce que je sais, et quelques
pièces de lingerie bizarres. Mais comme ce plan est rempli de trous…


— C’est souvent le cas des chaussettes, murmura Li Piao.


— … n’importe quoi peut s’y cacher.


— Je vais rester vigilant », promis-je. Je savais
qu’une opération magique telle que celle-ci pourrait attirer n’importe quelle
créature en quête de chi.


À deux reprises, je vis quelque chose se déplacer ; quelque
chose de plus grand que moi, d’une couleur gris pâle, couverte de bourre. Elle
ne dépassa pas la deuxième rangée de collines ; aussi n’attaquai-je pas, mais
j’étais sûr qu’elle s’était arrêtée pour se donner du courage.


« Nous avons une porte ! cria Le Marcheur triomphalement.
Merde ! Ils ont déplacé les chiens !


— Il fallait s’y attendre, dis-je, en reculant vers mes
compagnons, sans perdre de vue la chose qui se terrait derrière les collines. Et
ils ont dû nous entendre ouvrir cette porte !


— Nous ne pouvons gaspiller davantage de chi
pour ouvrir une autre porte, décréta Rayon-de-Lune. Fluffinella, flaire et
retrouve ta famille pour nous ! »


Elle introduisit la petite chienne dans l’ouverture et la suivit. Ces deux-là parties, il ne nous restait plus qu’à en faire autant et espérer que c’était
la bonne solution. Je passai le dernier et arrivai dans la même pièce vert petit
pois que celle que j’avais entrevue à travers les souvenirs de Fluffinella.


« Marcheur, peux-tu barricader cette porte, sans la
condamner ? On en aura besoin pour notre retour !


— Facilement, répondit-il. Goûtez-moi le chi qu’il
y a ici ! »


En effet, même moi j’étais capable de le faire. Il coula en
moi, me remplissant ainsi de ce dont je m’étais démuni pendant le voyage, et
même un peu plus. Je constatai aux auras de mes compagnons qui se ravivaient
que c’était général.


« Pas étonnant que les dieux ne veuillent pas partager
ce plan ! » dit Rayon-de-Lune. Ses cheveux argentés produisaient des
étincelles comme si un vent surnaturel les ébouriffait. « Et pas étonnant,
non plus, que Viss veuille le conquérir !


— Quelqu’un peut-il m’ouvrir cette porte, pleurnicha
Fluffinella. Ma famille est partie par là ! »


Rayon-de-Lune agita son bourdon négligemment et la serrure
émit un déclic, à sa grande satisfaction. Son sourire souligna de noir et de
bleu foncé les courbes sombres de ses traits. La porte s’ouvrit à la volée et
la petite chienne s’élança avant que je n’eusse le temps de la mettre en garde.


Je courus derrière elle, en poussant des jurons, sabre en
main. Je me rendis compte que mes compagnons étaient complètement ivres : ils
avaient abusé de cette source de chi. Même Li Piao courait comme s’il
avait mordu dans la Pêche de l’Immortalité ; ses pieds s’élevaient à près
de quinze centimètres du sol. J’étais le seul à rester lucide, sans doute parce
que, même avec cet apport de chi, ma nature démoniaque retrouvée était
moins puissante que celle dont j’avais eu l’habitude.


Je bondissais dans les airs, m’y glissais, sans voler
vraiment, mais plutôt comme un adolescent pilotant son scooter. Ainsi, je finis
par rattraper Fluffinella.


« Sois prudente, lui conseillai-je. Les dieux ne vont
pas relâcher tes parents aussi facilement. »


Les autres étaient redevenus suffisamment conscients pour
prendre en compte cette mise en garde ; cependant, leurs yeux continuèrent
à briller comme le jour d’un départ en vacances. Le Marcheur jonglait avec une
balle de chi brut. Rayon-de-Lune avait enfilé des perles de petites
étoiles sur son bourdon et les faisait tourner comme des anneaux autour d’une planète.


Fluffinella remua la queue.


« Ils sont là, devant ! Toute la famille et même
plus.


Le mouvement de sa queue stoppa net, quand elle s’aperçut de
la signification de son même plus.


« Y a-t-il d’autres odeurs ? demandai-je. Des
dieux ? Des gardes ?


— Je ne peux l’affirmer, avoua-t-elle. L’air est rempli
d’une puanteur divine.


— Bon, dis-je. Le Marcheur et Rayon-de-Lune, attendez
un instant ! Li Piao, envoyez l’esprit du dragon en reconnaissance ! »


Celui-ci annonça que le couloir était vide jusqu’à l’entrée
d’un grand jardin.


« Un chenil, rectifia-t-il, avec des chiens fu géants
en liberté. Shiriki est dans une cage, Chamballa et ses petits, dans une autre.


— Pas surprenant que Po Shiang n’ait pas pris la peine
de mettre des gardes ! » dis-je, en faisant signe d’avancer dans
cette direction – je songeais aux énormes créatures qui avaient poursuivi
Fluffinella. « Je suppose qu’aucun d’entre vous n’a entendu parler d’une
faiblesse cachée chez les chiens fu ! »


Tout le monde secoua la tête.


« C’est vous l’expert, dit Rayon-de-Lune, à moins que… Fluffinella ? »


La queue de la petite chienne retomba d’un seul coup ; son
extrémité duveteuse traîna à terre.


« Je ne sais rien du tout.


— Alors, nous allons improviser ! proposai-je. Souvenez-vous,
nous ne sommes pas là pour faire la guerre ! Nous sommes venus récupérer
la famille de Fluffinella.


— Mais comment pouvons-nous détourner l’attention des
chiens fu ? » demanda Li Piao. Puis il fit un clin d’œil. Ses
mains ridées rassemblèrent du chi qu’il se mit à pétrir, comme je l’aurais
fait avec de l’argile. Quand il se fut un peu solidifié, il le modela pour lui
donner la forme d’un quadrupède.


« Un chat ! dit-il avec fierté. Les chiens fu
chassent les chats, hein ? »


Si la crinière hérissée et le grognement de bébé de Fluffinella
pouvaient constituer une preuve, alors oui, ils les chassaient. Rapidement, nous
en sculptâmes d’autres. Je constatai que si mes compagnons rassemblaient le chi
pour moi, je le travaillais plus habilement qu’eux.


« Vous êtes doué, dit Rayon-de-Lune, en m’en tendant un
morceau brillant.


— Des années de pratique, dis-je avec modestie, en
façonnant avec dextérité un septième chat.


— Je pense que nous en avons assez, jappa Fluffinella, interrompant
notre moment de détente. Certains chiens ont repéré notre odeur.


— Il ne faut pas que nous soyons coincés dans ce
couloir », lança Le Marcheur. Il tissa grossièrement deux sacs avec du chi.
« Mettez les chats dedans ! Rayon-de-Lune et moi allons nous occuper
de la livraison.


— Et quand la voie sera libre, nous ouvrirons les cages »,
ajoutai-je.


Rayon-de-Lune et Le Marcheur se précipitèrent dans le
couloir et s’élevèrent dans les airs dès qu’ils débouchèrent à l’extérieur. Une
cacophonie d’aboiements nous apprit que les chats étaient hors des sacs.


« Venez ! » dis-je, appuyant mon ordre par
des gestes, car sinon j’aurais dû hurler pour couvrir ce vacarme subit.


Nous courûmes. Les alentours du chenil me rappelèrent, d’une
certaine façon, le Parc de l’Origine sur le Kong Shyh Jieh. Les cinq éléments
étaient représentés par des jaillissements étincelants qui canalisaient le chi,
le sculptant en de vagues fontaines. Nous marchâmes sur des tubes aux couleurs
primaires, les sentant ployer et se briser sous nos pieds. Si j’étais né ici, me
disais-je, j’aurais sans doute reconnu là des spécimens animaux et végétaux. Mais
ce n’était pas mon cas ; je me sentais plutôt comme un sauvage qui ne
distingue dans un tableau que des taches de couleur.


Dans le brouillard de cette cacophonie visuelle et mystique,
j’aperçus des créatures par trop reconnaissables. Ce que les dieux avaient fait
aux chiens fu, au cours du millénaire écoulé depuis la dernière Guerre Démoniaque, n’était pas une réussite.


Shiriki et Chamballa avaient une certaine prestance, malgré
leur puissance évidente. Ces créatures n’étaient que force, totalement
dépourvues d’élégance. Elles devaient être aussi moins intelligentes, car elles
pourchassaient les chats-chi avec entêtement. Celles qui nous aperçurent
semblèrent perplexes. Fonçant sur elles depuis les airs, Rayon-de-Lune et Le Marcheur
détournèrent leur attention en leur jetant une balle et en poussant des
miaulements moqueurs.


Je m’agenouillai devant la cage de Shiriki pour étudier sa
fermeture.


« Enfin, Lord Kai » dit-il, d’un ton légèrement réprobateur.
« Nous n’avons jamais perdu espoir.


— Bien », répondis-je, me remémorant les
nombreuses fois où, moi, je l’avais perdu. « Je vais vous sortir de là en
deux temps trois mouvements.


— Je veux la peau de Po Shiang, gronda le chien.


— Il va falloir attendre votre tour, dis-je, en tirant
le verrou. Venez ! »


Li Piao avait ouvert l’autre cage. Chamballa et ses petits
en jaillirent. J’eus l’impression d’en voir des douzaines sautiller autour de
mes pieds.


« Combien y en a-t-il ? » demandai-je. Je me
dirigeai vers le couloir, à la tête du groupe. Li Piao envoya le dragon
récupérer les deux jeunes démons.


« Huit », dit Chamballa, avec suffisance. Elle
cessa de frotter son museau contre celui de son compagnon et se tourna vers moi.
« Tous en bonne santé et intelligents !


— Seulement huit ? dis-je. J’étais sûr d’en avoir
vu plus.


— Ils se manifestent à l’infini, dit Shiriki, en
remettant un chiot dans le rang. C’est un mécanisme de défense. »


Rassuré d’apprendre que mes récentes épreuves ne m’avaient
pas rendu fou, je demandai à Li Piao de nous guider vers l’endroit où nous
avions pratiqué notre ouverture. Puis je me dévouai pour jouer les nounous de
chiots fu. J’étais soulagé de pouvoir reconnaître Fluffinella parmi ses
frères et sœurs aux couleurs similaires.


« Ne me laisse pas en perdre un seul, lui dis-je.


— D’accord, Lord Kai », aboya-t-elle, en remuant
la queue d’un air auto satisfait.


Nous ne rencontrâmes aucun obstacle dans les longs couloirs,
ce qui – je m’en convainquis – était dû à la présence de Shiriki et
Chamballa. Rayon-de-Lune et Le Marcheur nous rattrapèrent au moment où nous
dirigions les chiots dans la dernière courbe. Les deux jeunes démons riaient, ivres
de chi et de réussite.


« Les chiens des dieux sont enfermés dans leur chenil… m’informa
Rayon-de-Lune… et Le Marcheur a parfaitement barricadé la porte.


— Bien », répondis-je.


J’aurais voulu ajouter autre chose, mais une agitation en
tête de file attira mon attention. Un instant plus tard, Fluffinella arriva et
s’arrêta en glissant près de moi.


« Lord Démon ! Li Piao a besoin de vous, tout de
suite ! » Je m’élançai en courant entre les chiots.


« Pourquoi ? demandai-je.


— Il y a des gens… »


La petite chienne n’eut pas le temps de m’en dire davantage.
J’interrompis ma course brusquement, à la hauteur de Li Piao. Fu Xian et Ken
Zhao, les sbires de Po Shiang, attendaient dans la pièce vert petit pois.
Ils se tenaient entre nous et la porte. Le démon joueur, Dévor, était avec eux.


« Ça faisait longtemps, Lord Démon ! » dit-il.


Dévor ressemblait encore à l’image qu’ont les humains d’un
ange déchu, avec ses ailes de cygne qui balayaient le sol et sa peau dorée ;
ses yeux argentés obliques étaient moins dénués d’expression qu’auparavant. Il
avait l’air anxieux et ça n’avait rien d’étonnant. Lui et ses amis étaient en
infériorité. Un démon et deux sorciers humains n’avaient aucune chance contre
mon équipe – même sans mettre les chiots fu dans la balance.


« Salut, Dévor, dis-je, en faisant juste un signe de
tête aux deux autres. Tu ne t’imagines pas pouvoir nous arrêter ? »


Il me surprit.


« Non. Ce n’est pas ce que nous sommes censés faire et
nous n’allons même pas essayer. En revanche, nous avons protégé cette pièce
contre tout observateur extérieur, car nous voulons te fournir une information
en échange d’une faveur.


— Ah ! Donne-moi une preuve de ta bonne foi. Écarte-toi
de mon chemin pour que nous puissions faire évader les chiots. »


D’un simple coup d’aile, Dévor se déplaça. Les humains
furent moins gracieux, mais aussi rapides.


« Faites-les sortir, Shiriki, ordonnai-je. À nous deux,
Dévor. Qu’as-tu à m’offrir ? »


Ken Zhao avait l’air inquiet.


« Ne lui dis rien avant d’avoir sa parole, Dévor ! »
Dévor me fit un sourire de démon à démon.


« Mais oui, Kenny !


— Que veux-tu ? demandai-je.


— Nous prenons des risques, en te rencontrant comme ça,
dit Dévor. Nous voulons que tu nous couvres.


— Ah !


— Essaie de faire croire que nous avons vraiment essayé
de vous retenir. Assomme les humains. Peu importe comment. Puis, si tu bats
Viss et Po Shiang, dis bien aux copains qui sont restés là-bas que nous avons
toujours été de ton côté.


— Tu restes ici ? »


Dévor acquiesça.


« C’est compliqué. Notre servitude ne peut pas être
rompue sur une simple décision de notre part. Si nous partions maintenant, les
conséquences pourraient être très douloureuses, voire mortelles. »


Chamballa était encore là ; elle rabattait un chiot
égaré et surexcité, aussi me tournai-je vers Li Piao.


« Vous avez entendu les désirs du démon. Pouvez-vous, avec
l’aide de Rayon-de-Lune, fabriquer une bombe ? Faites en sorte que Le
Marcheur ou moi-même puissions la faire exploser. Comme c’est lui le meilleur
pour fermer les portes, je veux qu’il passe le dernier. »


Le vieil homme hocha la tête, un éclair malicieux dans le
regard.


« Considérez que c’est chose faite, Lord Démon. »
Je me tournai de nouveau vers Dévor.


« Bon, vas-y, déballe ce que tu sais. Et vite ! »


Sa noble tête s’inclina pour me remercier.


« Kai Wren, tu crois que Viss et Po Shiang ont des
appuis solides pour leur complot. C’est loin d’être vrai. Viss s’est débrouillée
pour séduire et intimider assez de démons pour se constituer une cour, mais j’ai
le sentiment que la plupart d’entre eux aimeraient pouvoir trouver une bonne
excuse pour se retirer. »


Je ne lui demandai pas pourquoi ils ne le faisaient pas. Les
démons et les humains ont en commun le même esprit de groupe. Si on ajoutait à
cela le fait que les premiers à se rebeller seraient les premiers à être
sacrifiés à titre d’exemple, Viss avait un argument de choc pour prévenir toute
désertion.


Dévor poursuivit :


« La position de Po Shiang est pire. La plupart des
dieux suprêmes sont satisfaits du statu quo. Ils ne veulent pas des démons ici
et ne partagent pas son appétit pour notre patrimoine immobilier. Son véritable
atout, ce sont les jeunes qui s’imaginent qu’une guerre leur fera une
réputation. »


Je hochai la tête. Depuis que j’avais goûté au chi de l’Origine, je me demandais ce que les dieux avaient à gagner sur le Kong Shyh
Jieh.


Fu Xian intervint d’un ton morose :


« C’est pour ça que Po Shiang avait besoin de notre art
de la magie, mais il nous a mis à l’écart depuis qu’il a les chiens. Je ne
pense pas qu’il aura encore besoin de nous quand tout sera fini.


— Nous pourrions même le gêner, ajouta Ken Zhao. –
Et toi, Dévor ? » Je regardai le démon joueur.


Il haussa les épaules, une de ses pennes se détacha.


« Ils m’ont utilisé. Au début, je m’en fichais – ça
me procurait de l’imprégnation. Mais une certaine dose de masochisme m’a
permis de me désintoxiquer et depuis, plus j’ai la tête claire, moins j’apprécie
cette situation.


— Donc, tu es devenu un traître.


— Disons plutôt que je rééquilibre les chances. »


Le dernier chiot était passé. Li Piao malaxait d’une main
puis de l’autre une surprenante boule de chi colorée.


Elle contenait sûrement de quoi réduire la pièce en miettes,
sans pour autant tuer les trois occupants restés à l’intérieur.


« C’est très intéressant, dis-je, mais insuffisant. Si
tu ne veux pas que Viss entende parler de ta trahison, dis-moi encore une chose.


— Laquelle ? » Les yeux de Dévor se rétrécirent
pour n’être plus que deux fentes.


« Je veux savoir le nom du dieu Po Shiang.


— Mais je ne le connais pas ! » protesta-t-il.


Ken Zhao secoua la tête. Ses yeux s’écarquillèrent de terreur à l’idée que Po Shiang pût apprendre leur trahison.


« Eh bien, dans ce cas… », dis-je, en faisant
signe à mes compagnons de passer de l’autre côté, « nous allons vous
laisser.


— Je… » Fu Xian déglutit avec difficulté. « Je
le sais peut-être. J’ai appris un nom au début de notre association. C’est
peut-être le bon. Cela vous suffira ? »


J’acquiesçai. Rayon-de-Lune avait franchi la porte. Li Piao venait de lancer la boule de chi programmée au Marcheur, avant d’enjamber
l’ouverture ovale.


Par précaution, car les murs ont des oreilles, Fu Xian fit
apparaître un crayon et du papier où il inscrivit : Belcazzi.


J’inspirai profondément, me sentant submergé par une bouffée
de terreur et d’horreur qui se transforma rapidement en un sentiment d’extase.


Faisant un signe de tête au Marcheur pour lui indiquer que
tout allait bien, j’enfouis le papier dans ma poche. Il me sembla l’entendre me
murmurer depuis les ténèbres : « Belcazzi. »


Au moment où je franchissais la porte, j’entendis derrière
moi la bombe de chi exploser.


Les vibrations se diffusèrent dans mes os. Ma vue se brouilla.
J’étais de nouveau temporairement sourd. Malgré tout ce qui venait de se
produire, je restai concentré. Je connaissais enfin le nom de mon ennemi. Je
savais qui avait corrompu ma Viss bien-aimée avec sa potion à base d’ambition
et de chi. Je le connaissais… et il mourrait.


Belcazzi.














XIII


BELCAZZI.


Ce nom m’obséda pendant tout le voyage du retour vers notre
récent refuge. Je ressassai des souvenirs, vieux de mille ans ou plus, en
courant à travers les plans, avec la meute de chiens fu.


Nous avions été ennemis, lui et moi. Il avait été l’écuyer
de Chaholdrudan et avait fait de la mort de son maître une affaire personnelle.
Toujours est-il que les Guerres Démoniaques s’étaient terminées sans que cette
hostilité eût disparu en totalité. Avec la trêve, j’avais cru le problème
définitivement réglé. Il semblait que tous les Vieux Fléaux n’eussent pas péri,
à cette époque-là, contrairement à ce que je m’étais naïvement imaginé.


Si mes compagnons me trouvèrent trop silencieux, ils respectèrent
néanmoins mon silence. J’avais beau avoir perdu presque tout mon pouvoir, je n’en
demeurais pas moins Kai Wren, Lord Démon, l’Exterminateur de dieux. Cette réputation
comptait énormément pour eux. En repensant à Belcazzi, je me demandais combien
d’autres ennemis j’avais eus à cause de ces titres.


Alors que je rêvassais, je sentis monter en moi une soudaine
bouffée de fierté ; je savais que, même si je cherchais à me le cacher, je
méritais ces titres.


Belcazzi !


Il n’était pas étonnant que je ne l’eusse pas reconnu lors
de mes brèves rencontres avec Po Shiang. Ce dernier était un esthète grand et
mince. La plupart du temps, Belcazzi, lui, avait l’habitude de prendre l’aspect
d’une créature solidement charpentée, une sorte de minotaure de cuivre et de
métal, aux cornes recourbées, aussi acérées que des lames de cimeterre. Malgré
cette apparence solide, les yeux pâles de sa tête bovine étaient pénétrants et,
comme nos troupes de démons l’avaient appris à leurs dépens, son sens tactique
était très subtil.


Les formes habituelles comptent beaucoup pour nous qui
pouvons les choisir. Celle de Belcazzi, pendant les Guerres Démoniaques, attestait
que celui-ci ravagerait tout ce qui se trouverait sur son chemin.


Alors, que devais-je penser de son déguisement de mandarin ?
Peut-être rien. Il l’avait sûrement choisi pour impressionner ses recrues
humaines. Ses adversaires ne devaient donc voir dans cet accoutrement aucun
sous-entendu particulier. Quoi qu’il en soit, nous, les démons, avons côtoyé
les hommes suffisamment longtemps pour respecter les mandarins, car leur
formation et leur fourberie leur ont permis de survivre même après la chute des
empereurs.


Ces méthodes ont disparu désormais, en même temps que les
empereurs et leur cour. Un système plus moderne règne là où jadis même le dernier
des paysans savait qu’il vivait au centre du monde, sous l’œil de Dieu. Pourtant
les nouvelles valeurs de l’Armée rouge n’ont pas conquis le cœur des démons –
elles n’ont pas séduit, non plus, l’âme véritable de la Chine. Nous nous conformons encore à la toute-puissance des rites anciens.


Po Shiang – Belcazzi puisque je savais maintenant que c’était
lui – avait revêtu l’habit de disciple. Essayait-il de dissimuler le
guerrier qu’il était ou était-ce là le produit d’une auto régénération dont la
gestation aurait duré mille ans, époque de notre dernière bataille ?


Je méditais sur cette idée que je tournais et retournais
dans ma tête. Pour gagner cette guerre qu’on m’avait mise sur les bras, il me
faudrait accomplir certaines actions que je voulais à tout prix éviter. C’est
pourquoi je devais fouiller dans ma mémoire. Une fois que je l’aurais fait, je
saurais que pendant plus de mille ans, j’avais été dupé.


Vu l’état d’esprit dans lequel je me trouvais, rentrer chez
moi pour livrer bataille me soulageait presque.


Shiriki flaira le danger le premier, au moment même où Le
Marcheur élaborait, à partir d’une de ses remarquables sphères, un pont qui
porterait les chiots fu jusqu’à la bouteille vert et orange.


« Des ennuis, Lord Kai, me dit le grand chien vert. Je sens
des dieux et des démons. »


Je me mis pas son flair en doute.


« Combien ? »


Shiriki tourna la tête vers Le Marcheur qui s’affairait et
renifla profondément.


« Plus de quatre.


— De chaque ?


— Oui. »


Cela ne me disait rien qui vaille. De notre côté, nous disposions
de trois démons, d’un sorcier humain et d’une meute de chiens fu. J’écartai
Shiriki et Chamballa dès le départ. Ils seraient suffisamment occupés à veiller
sur leur progéniture. Je ne pouvais pas compter non plus sur Plum et les deux
démons miteux. Ils devaient être morts à l’heure qu’il était.


« Marcheur, n’active pas le pont tout de suite ! dis-je.
Il y a du nouveau. »


Je fis un bref résumé de la situation. Quand j’eus terminé, Chamballa prit la parole :


« Je suis d’accord avec Shiriki, mais j’ajouterais
autre chose : Tuvoune fait partie des démons et Po Shiang n’est pas parmi
les dieux.


— Et Viss ? » Je ne parvenais pas à décider
si je l’espérais ou le redoutais.


« Non plus, affirma Chamballa.


— Reconnaissez-vous d’autres odeurs ? demanda Rayon-de-Lune.


— Simplement celle de Tuvoune.


— Joli travail, Chamballa. Bon, voilà mon plan, expliquai-je.
Tous les quatre, nous allons partir en éclaireurs. Si Plum et les autres ont
besoin d’aide, nous leur en apporterons. Sinon notre premier objectif est de
rester en vie. Si cela implique de quitter la bouteille, nous le ferons.


— Mais… et les vœux ? protesta Li Piao.


— Nos ennemis n’en ont pas connaissance, lui assurai-je.
Et nous ne pouvons pas nous en servir, non plus. D’autre part, ce ne sont pas
les cachettes qui manquent. Je préférerais utiliser une de celles-ci.


— Comment sont-ils entrés à ton avis ? »
demanda Le Marcheur.


Je haussai les épaules.


« Viss était à ma recherche. Elle a très bien pu
découvrir la maison de Plum et fouiller toutes les bouteilles. Elle a dû aussi
utiliser un peu de magie divine. Rappelle-toi la quantité de chi dont
les dieux disposent ! La façon dont Tuvoune a réussi à venir ici n’est pas
une priorité pour l’instant. » J’ajoutai avec un rire amer : « Tuvoune
est peut-être venu se joindre à nous !


— Vous êtes sérieux ? » demanda Rayon-de-Lune.


Je me souvins de l’arrogance du Fantôme-Fumée et de la
manière dont je l’avais battu dans ce duel qu’il s’était imaginé gagné d’avance.


« Non, répondis-je honnêtement. Mais nous ne pouvons
pas en écarter la possibilité. Je n’aurais jamais pensé non plus que Dévor nous
aiderait. »


Les chiens fu adultes s’insurgèrent, déclarant qu’au
moins l’un d’entre eux devrait nous accompagner, mais je restai inflexible.


« Nous avons affronté de nombreuses épreuves pour vous
libérer. Je ne veux plus courir aucun risque en ce qui vous concerne. Si nous n’en
sortons pas vivants, allez trouver Sept-Doigts ou Le-Père-des-Tours-de-Lumière.
Ou fuyez immédiatement sur un autre plan ! Vous n’avez aucune raison de rester
ici. »


Shiriki eut l’air offensé.


« Il existe des tas de raisons, Lord Kai. »


Fluffinella, elle aussi, voulait nous accompagner ; heureusement
ses parents la raisonnèrent. Elle se serait sûrement montrée utile en temps
voulu, mais là, elle n’aurait été qu’un compagnon de plus à protéger.


Sans les chiots fu, nous n’étions pas obligés de
pénétrer dans la bouteille par une porte aussi voyante que celle du Marcheur. Je
les guidai donc vers l’arrière, là où j’avais gardé une entrée secrète jusqu’alors.
Nous débouchâmes dans une épaisse forêt et nous déplaçâmes aussi discrètement
que possible jusqu’à l’endroit où nous avions établi notre campement.


Un simple regard suffit pour constater que Plum n’avait pas
perdu de temps pour rétablir le feng shui de l’endroit. Deux gros blocs
de pierre avaient été placés plus judicieusement. Le lit d’une grande rivière
avait été dévié de plusieurs mètres vers le sud. Plusieurs rochers semblaient
avoir été éparpillés au hasard. Un arbre à moitié déraciné formait avec le sol
un angle insolite.


Nous n’eûmes pas le temps de nous attarder. De notre position,
en observant la vallée, je compris que Tuvoune et ses acolytes n’étaient pas
venus nous parler de trêve. Ils s’étaient installés comme chez eux dans notre
campement.


Quatre des gardes-lucanes de Tuvoune faisaient le guet en
bordure du camp. Les armes à canon long qu’ils tenaient aisément dans leurs
mains antérieures ne semblaient pas être des fusils théroniques ; j’en fus
profondément soulagé. Je me demandai si Viss faisait moins confiance à son fils,
vu qu’elle ne lui avait pas confié ce type d’arme.


Tuvoune se trouvait au centre de ce périmètre bien gardé, en
compagnie de cinq créatures qui, je le supposai, étaient des dieux. Cette
joyeuse bande s’occupait d’une chose qu’ils avaient accrochée à un jeune arbre
robuste. Elle se balançait d’avant en arrière, au rythme d’une lance que
Tuvoune avait dû emprunter à un de ses guerriers et avec laquelle il la poussait. J’entendis un faible cri et me rendis compte que ce qui était pendu là n’était
autre que Ba Wa, le démon miteux.


Ma propension à l’ironie me fit immédiatement réagir. Je me
souvins que lors de notre première rencontre, Ba Wa était en train de se
divertir de la même façon avec le corps de Oliver O’Keefe. Cette fois, je notai
quelques différences. D’abord, Ba Wa était encore en vie. Et il travaillait
pour moi.


Li Piao allait se précipiter pour le libérer, mais je l’en dissuadai
d’une légère pression sur le bras. Rayon-de-Lune et Le Marcheur, étant des
démons, ne ressentaient pas ce sentiment de pitié avec la même urgence.


« N’y allez pas, lui dis-je. Ils n’attendent que ça.


— Mais ils ne savent pas que nous sommes là, m’opposa-t-il.


— Cela nous prouve que quelqu’un le sait… quelqu’un qu’ils
veulent provoquer. J’imagine que Plum s’est échappée et qu’ils n’osent pas se
mettre à sa poursuite.


— Pourquoi ? dit Rayon-de-Lune. Ce n’est qu’une
humaine. »


Je fus quelque peu agacé. Le moment était mal choisi pour
laisser libre cours à ce genre de jalousie féminine stupide.


« Parce qu’elle est une sorcière à part entière, rétorquai-je
sèchement. Et je suppose qu’elle a harmonisé le chi de la bouteille pour
son usage personnel. »


Le Marcheur avait étudié le terrain en contrebas.


« Oui. C’est sûrement ce qu’elle a dû faire. Regardez
là-bas, cet arbre par terre ! En tombant il a assommé un des gardes. Il
est encore en vie, mais Tuvoune ne doit pas vouloir gaspiller ses forces pour
le secourir ; il ne lui est plus d’aucune utilité désormais.


— Que les autres gardes ne se révoltent pas est un vrai
mystère ! dit Li Piao.


— Ils n’osent pas, répondis-je. Tuvoune est leur maître. »


Notre discussion fut interrompue par un grondement sourd, en
provenance des collines qui surplombaient le campement. Celles-ci étaient
parsemées de rochers qui se mirent à dévaler leurs pentes.


« Elle a réveillé le dragon ! » balbutiai-je,
admiratif.


Et le dragon apparut. Moins beau que le Lung Shan de ma
bouteille précédente, mais bien plus jeune. Ses écailles de la teinte du
lapis-lazuli capturaient la lumière du soleil qui faisait scintiller son corps
ondoyant. Ses crochets étaient des saphirs, ses yeux des améthystes. Je devais
certainement avoir un coup de blues à l’époque où je l’avais dessiné.


Le dragon bleu de la montagne se servit des courants et
ondula dans les airs. Je crus apercevoir une petite chose noire s’élever et
aller à sa rencontre. Li Piao confirma ma supposition.


« C’est Wong Pang. Pourquoi est-il encore en pékinois ? »
Je haussai les épaules.


« Il est impossible de comprendre les agissements des
démons miteux ! Plum ne doit pas être loin de l’endroit d’où est sorti
Wong Pang. Si nous sommes assez rapides, nous pourrons la rejoindre pendant que
le dragon occupe Tuvoune et ses gorilles.


— Laisse-nous aller nous battre, Rayon-de-Lune et moi, suggéra
Le Marcheur. Nous pouvons nous rendre invisibles ; les dégâts que nous
causerons seront attribués au dragon et nos ennemis ne soupçonneront pas notre
présence.


— Bonne idée, répondis-je. Mais je ne peux pas vous
aider. Même après notre court séjour sur l’Origine, je suis aussi démuni de
pouvoir qu’un démon miteux. »


Rayon-de-Lune avait déjà commencé à s’estomper et j’entendis
sa voix douce chantonner :


« Tuvoune… »


Cet appel était une malédiction. Je me souvins de la manière
dont Tuvoune avait traité cette magnifique et dangereuse créature – comme
si elle n’avait été rien d’autre qu’une vassale faite pour porter sa
progéniture.


« Soyez prudents et libérez Ba Wa, si vous le pouvez ! »
Le Marcheur acquiesça. Puis lui aussi s’évanouit.


« Seront-ils en sécurité ? demanda Li Piao. Les
démons et les dieux peuvent-ils voir des formes invisibles ?


— Seulement s’ils les cherchent, répondis-je. Espérons
que ceux-ci ne le feront pas. Venez, nous disposons de peu de temps pour
retrouver Plum. »


Pendant cet échange, j’avais gardé un œil sur le petit point
noir et poilu qu’était Wong Pang. Quand il avait atterri, après avoir délivré
je ne sais quel message au dragon, j’avais repéré l’endroit.


Li Piao et moi restâmes à couvert dans la forêt. J’eus assez de puissance pour porter le magicien et franchir une énorme crevasse qui
nous barrait la route. Lui se concentra sur le moyen de nous rendre
insignifiants. Tant qu’il maintiendrait son charme, nous n’aurions pas plus d’importance,
aux yeux de tous – à moins d’avoir affaire à des observateurs avertis –,
qu’un caillou ou un arbre.


Sous cette forme, nous contournâmes la prairie, escaladâmes
l’escarpement rocheux d’où Plum avait libéré le Lung Shan et pénétrâmes dans
une nouvelle zone de terrain boisé. Au cours de cette progression, je jetais de
temps à autre un œil sur la bataille en contrebas.


Les gardes-démons de Tuvoune tiraient sur le dragon qui ne
semblait pas beaucoup en souffrir. Pas étonnant. Sur son propre terrain, un
dragon des montagnes est une chose redoutable, une personnification vivante du chi
environnant. Et bien qu’il possède également des crochets et des griffes, son
plus grand pouvoir réside dans son aptitude à commander au sol, lui-même.


Je ressentis les signes avant-coureurs d’un tremblement de
terre imminent et pris de l’altitude en emportant Li Piao. Ceux qui se
trouvaient en dessous, n’étant pas en harmonie avec la bouteille, ne
bénéficièrent pas de ces informations.


Ce qui, quelques instants auparavant, était encore une
agréable prairie se transforma en un couvre-lit consciencieusement secoué par
une ménagère. Le sol se souleva, se rida, fut secoué une fois de plus, puis
retomba en ondulant. Les fleurs et l’herbe restèrent intactes ; les arbres,
eux, furent déracinés, même celui où on avait pendu Ba Wa.


Tuvoune s’élança dans les airs avec la dextérité qu’on
pouvait attendre de la part du fils de Viss. Deux de ses compagnons déifiés ne
firent pas montre de la même promptitude.


Le premier, une monstruosité dodue à la hure de verrat, fut
doué au sol par plusieurs arbres. L’autre, un octopode violet qui rappelait un
gros ballon de plage, équipé d’une multitude d’yeux jaunes brillants et de
multiples pattes, essaya de sauter au-dessus des débris qui tombaient ; il
ne réussit qu’à s’emmêler dans les branches d’un autre arbre qui s’affaissait
lentement.


Je m’aperçus que Le Marcheur n’était pas étranger à ces deux
incidents ; toutefois ses victimes ne s’en rendirent pas compte. À la vue
de ses malheureux compagnons, Tuvoune s’esclaffa avec grossièreté, tout en
gardant son attention fixée sur le dragon. Il devait s’imaginer qu’un
affrontement avec ce dernier serait très divertissant, en attendant mon retour.


« Mon sabre est en acier, Dragon ! » lui
cria-t-il, en s’envolant.


Les dragons chinois, c’est bien connu, craignent l’acier ;
je n’aurais jamais façonné une de mes créatures avec un tel handicap. Rayon-de-Lune,
évidemment, l’ignorait. Elle provoqua donc une averse acide qui rongea la lame
de Tuvoune, ne lui laissant qu’un petit tas de rouille dans la main. Son rire strident se fondit dans le sifflement des vents sur lesquels glissait le
dragon.


Celui-ci cracha du feu ; Tuvoune para le coup de son
avant-bras protégé par l’armure. Puis ils engagèrent un combat. Les volutes de
l’animal m’en cachèrent les détails. Je savais, néanmoins, comment était constitué
mon dragon. Je me doutais aussi que Rayon-de-Lune engagerait sa magie
vengeresse.


Pendant ce temps, un essaim de frelons, sorti de la forêt, empêcha
les gardes de Tuvoune d’aller prêter main-forte à leur maître (encore fallait-il
en avoir envie !). Les trois autres dieux – qui n’avaient pas à se
libérer des arbres tombés dont les branches s’animaient subitement – furent
confrontés à des mini tornades de brume et de sable.


Li Piao et moi retrouvâmes Plum avant la fin des combats. Bien
qu’encore vêtue du même jean astucieusement déchiré et du T-shirt qu’elle avait
en s’échappant du plan Terre, elle avait son apparence de sorcière. Je n’avais
jamais remarqué à quel point son haut-de-forme et sa panoplie vestimentaire n’étaient
que de simples accessoires, car un miroir de poche et quelques morceaux de
cristaux de quartz brut lui avaient suffi pour réveiller l’esprit du Lung Shui,
le dragon d’eau qui habitait la rivière voisine.





Elle avait tracé les trigrammes adéquats du I-Ching avec un
bâton de rouge à lèvres. Wong Pang, gardien fidèle, fut le premier à nous
apercevoir.


Sa queue noire touffue s’agita en signe de bienvenue. Cependant,
à aucun moment, il n’aboya ni n’interrompit les incantations de Plum. J’en pris
la responsabilité : je toussotai pour ne pas trop la surprendre – c’est
très mauvais… quelle que soit la sorcière !


« Plum ? »


Elle releva la tête. Je remarquai que ses cheveux artistiquement coupés avaient besoin d’un coup de peigne et qu’une petite tache de boue
maculait son nez. Elle tenait dans ses mains la configuration de son
enchantement : une chaîne cristalline de chi d’eau qui la
connectait au Lung Shui.


« Kai Wren ? répondit-elle.


— Laissez tomber votre sortilège. Rappelez le Lung Shan
lapis, lui dis-je. Nous sommes là, à présent. »


Elle chercha Li Piao du regard et celui-ci hocha la tête, en
signe d’approbation.


« Grand-père ! » Ce simple mot exprima joie
et soulagement.


Puis elle se tourna de nouveau vers moi.


« Si j’abandonne l’enchantement, me promettez-vous de sauver
Ba Wa ?


— C’est déjà fait. » Je le lui montrai du doigt. Le
Marcheur avait insufflé une dose de chi curatif à Ba Wa et le démon
miteux avait détalé, par petits bonds, pour se mettre à l’abri dans un nuage de
brume. « Rappelez le dragon lapis. Je ne veux pas qu’il lui arrive quoi
que ce soit. Li Piao, pouvez-vous communiquer avec Rayon-de-Lune et Le Marcheur ?


— Oui, répondit-il en sortant son bol de divination. Que
dois-je leur dire ?


— Qu’ils se replient ! Nous ne pouvons gagner en
attaquant directement, mais j’ai une autre idée. »


Li Piao haussa un sourcil sans rien me demander. « Je
vais le leur transmettre, Lord Démon. »


Plum effleura la chaîne qui la reliait au dragon d’eau. Je l’entendis
lui ordonner de se coucher et d’attendre de nouvelles instructions. Puis elle
lança dans l’eau le plus joli des cristaux de quartz, en guise de cadeau.


« J’avais promis des perles au Lung Shan, expliqua-t-elle.
Rien d’autre ne l’intéressait.


— Un connaisseur ! » lançai-je, amusé.
« J’ignorais que les joyaux l’attiraient ; je ferai en sorte que
votre promesse soit exaucée. »


Elle sembla se détendre et rappela le dragon lapis.


En attendant que mon Lung Shan fût à couvert, j’examinai la situation. Le Marcheur avait bien travaillé, tout comme Rayon-de-Lune. Trois des cinq dieux
avaient été neutralisés, ainsi que les gardes-lucanes de Tuvoune. Mais celui-ci
et deux de ses alliés déifiés étaient encore en liberté ; ils pouvaient
aller délivrer les autres. Je devais agir immédiatement si je voulais tirer
avantage de ce que les autres avaient accompli.


« Attendez ici », ordonnai-je. Telle une flèche, je
me propulsai vers l’endroit où une poignée des gardes de Tuvoune finissaient de
chasser les derniers frelons. Ce que je fis ensuite ne m’aurait pas valu les
honneurs sur un champ de bataille humain – pas plus que sur d’autres, d’ailleurs –
mais c’était nécessaire et justifié.


Retirant mon sabre de l’espace parallèle, je le plongeai là
où le chi du premier garde brillait le plus. C’était un coup mortel et
traîtreusement donné. Je sentis l’énergie du démon agonisant m’envelopper, exactement
comme celle du dieu Rabla-yu, à sa mort. Je l’aspirai, réalimentant ainsi pour
quelque temps mes ressources épuisées. Puis je libérai ma lame et fis de même
avec son compagnon.


J’aurais aimé pouvoir tuer un des dieux, mais ce n’était pas
aussi facile. Voilà pourquoi on vous gratifiait d’un titre quand vous y
parveniez.


L’énergie que j’avais récupérée ne durerait pas longtemps, mais
suffirait à remplacer celle que j’avais perdue depuis notre départ de l’Origine
et même un peu avant. Tuvoune m’avait repéré, aussi ne pris-je pas le risque de
m’attaquer à un autre garde. Je ramassai simplement le fusil d’une de mes
victimes et le pointai sur Tuvoune.


« Salut, Tuvoune. C’est gentil d’être passé. »


Son sourire cruel n’arrangea pas son apparence délabrée.


« Kai Wren. Je ne peux pas t’appeler Lord Démon, tu n’as
pas plus de pouvoir qu’un démon miteux désormais ! Mais tout de même, je
reconnais que le truc que tu as utilisé, lors de notre dernière rencontre, était
plutôt bien vu. Ma mère n’était pas contente de moi.


— C’est pour cela qu’elle t’a envoyé à ma recherche ?


— Non. Je l’ai fait de ma propre initiative.


— Ah ! Elle ne pensait pas que tu pourrais
accomplir cette tâche convenablement, hein ? »


Je marquai un point.


« Elle était occupée, rétorqua-t-il sèchement. Et j’ai
mon score personnel à établir !


— Comment m’as-tu retrouvé ? » demandai-je. J’essayais
de gagner du temps pour permettre aux autres de quitter le terrain. Ba Wa l’avait
fait, mais Rayon-de-Lune et Le Marcheur continuaient à planer, invisibles. J’avais
l’impression qu’ils n’allaient pas obéir à mes ordres.


« Wenobee a découvert ta dernière tanière sur Terre, dit-il,
en montrant de la tête la pieuvre violette. Après, on a fouillé dans tes
bouteilles. Tu n’avais pas très bien caché celle-ci.


— Tu as emmené un dieu sur Terre ! » dis-je, d’un
air légèrement désapprobateur. « Cela ne viole-t-il pas le dernier traité ?
L’arrangement ne précisait-il pas que le Plan Terre serait la propriété exclusive
des démons ?


— Ces traités n’ont plus aucune importance, dit Tuvoune
d’un ton brusque. Ma mère est la loi, maintenant – elle et Po Shiang.


— Fantôme-Fumée, dit Wenobee, d’une épaisse voix glottale,
pourquoi parlementes-tu avec cette faible chose ? Tue-la ou capture-la et
allons-nous-en ! »


Je regardai le dieu en souriant.


« Il n’ose pas, dis-je, sur le ton de la conversation.  Je l’ai déjà battu deux fois. Il a peur que je ne recommence. » Tuvoune
était si furieux qu’il s’était presque solidifié. « Je n’ai pas peur !


— Alors, approche et attrape-moi ! »


Il se déplaça vers les autres pour couper ma retraite. Je
bâillai et passai ma main libre dans mes cheveux.


« Tu ne peux pas faire ça tout seul, Tuvoune ? Fallait
que tu amènes des dieux ? Tant que tu y es, pourquoi t’appelles pas ta
maman ? »


Il gronda avec fureur.


« Reculez tous ! Je me charge de lui.


— Est-ce bien raisonnable ? » demanda l’un
des dieux, sorte de patchwork de lumières à la forme vaguement humaine. « Il
est l’Exterminateur de dieux.


— Ferme-la, Moxabanshy ! rétorqua Tuvoune. Si t’as
peur de t’attaquer à lui, pas moi ! »


Il bondit sur moi. Le bas de son corps était un tourbillon
de fumée, parsemé de paillettes de poussière. Il ne sortit pas d’arme ; les
griffes hérissant ses mains équivalaient à de courtes lames – et il en
avait dix.


Et moi ?


Je braquai le fusil qui ne m’avait pas quitté pendant notre
conversation et appuyai sur la détente. Le réglage étant automatique, je vidai le chargeur. Ce n’était peut-être pas une arme théronique, mais elle était
prévue pour tuer les démons – moi, au départ !


De gigantesques éclairs d’énergie pure en jaillirent. Leurs
particules m’aveuglèrent et l’air se remplit de grondements de tonnerre. Quand
le chargeur fut vide, Tuvoune-le-Fantôme-Fumée était couché à quelques mètres
de moi – ce qui montrait à quel point son déplacement avait été rapide. Sa
poitrine ne ressemblait plus à rien ; ses intestins, non plus. En dessous,
la fumée qui composait le bas de son corps se dissipait. Seul son visage était
intact, tordu par la colère et la douleur.


« Qui est le prochain sur la liste ? demandai-je, en
regardant les dieux et en ramassant un autre fusil. Vous voulez voir de quoi
est encore capable l’Exterminateur de dieux ? »


Moxabanshy jeta un œil à ses camarades, puis à Tuvoune. Pendant
un instant, je crus qu’il allait attaquer. Un de mes compagnons dut le croire aussi,
car un éclair d’un bleu vif zébra le ciel, sans avoir été invoqué par moi. Au
loin, j’entendis un grondement, le hurlement de quelque monstre à plusieurs
têtes.


« Eh bien ? À qui le tour ? »


Wenobee, à la manière d’une méduse, inspira de l’air par la
partie inférieure de son corps.


« Moi, j’étais simplement passé pour donner un coup de
main à Tuvoune.


— Alors, dégage ! Je n’ai rien contre toi, du moins
pas encore ! »


Il disparut, emmenant avec lui le type à la hure de porc.


Je m’étais déplacé de façon stratégique ; en cas de
besoin, Rayon-de-Lune ou Le Marcheur pourraient me couvrir. Je savais que mes
chances étaient minces si j’affrontais un dieu, seul – même un de ces
minables. Mais s’ils m’y forçaient, j’irais jusqu’au bout. Ils le savaient.


Moxabanshy avança sans se presser jusqu’à Tuvoune ; il
inspecta son cadavre, puis me regarda.


« Je ne crois pas avoir très envie de jouer, en ce
moment », dit-il. Il s’adressa alors aux deux derniers dieux qui planaient,
indécis. « Skywamish, Zvichy, ramassez-moi ce tas de merde ! »


Moxabanshy me grimaça un sourire.


« Je connais un moyen plus facile pour te faire tuer, Kai
Wren, bien plus facile que de traiter avec toi et ceux que je sens autour de
nous. »


Skywamish et Zvichy s’en allèrent, emportant le corps de
Tuvoune.


« Je pense que nous allons montrer à la mère gâteuse de
Tuvoune ce que tu as fait à son petit garçon. »


Moxabanshy eut un rire mauvais et s’évanouit dans une
bouffée nauséabonde de fumée jaunâtre.


Quand je fus certain qu’il était parti, je regardai l’endroit
où mes compagnons s’étaient rassemblés. Wong Pang grondait en menaçant les
démons-lucanes qui étaient restés là. Ils n’avaient plus aucune envie de se
battre. Un enfant n’en aurait fait qu’une bouchée… alors un brave petit
pékinois !


« Je ne pense pas que Viss va être ravie, dis-je. Je
crois même qu’elle ne va pas être contente du tout. »


Plus tard, je fis un saut chez Plum et rassemblai mes bouteilles.
Tuvoune, négligent comme à son habitude, les avait évidemment laissées là où il
les avait trouvées. J’étais en train de les emballer soigneusement, excepté
deux, dans des torchons à vaisselle empruntés dans la cuisine et de les aligner
dans une boîte de rangement, quand je sentis un parfum dans l’air.


« Salut, Plum, fis-je sans me retourner.


— Comment saviez-vous que c’était moi ?


— La bouteille me l’a dit.


— Évidemment ! J’aurais dû le savoir. »


Elle traversa la pièce et vint à mes côtés.


« Je suis venue chercher des bricoles. Vous avez
terminé ?


— Presque. J’ai sorti vos pulls de ce coffre pour
pouvoir l’utiliser.


— Pas de problème. Qu’allez-vous faire de tout ça ?


— Les cacher, sauf la bouteille vert et orange et
celle-ci, en cristal taillé.


— Et comment allez-vous procéder ?


— Curieuse, hein ?


— Eh bien… » Elle haussa un sourcil, en me
regardant. « … la dernière fois que vous avez caché une bouteille, ma
maison a été mise sens dessus dessous par des dieux et des démons.


— Je vois… ! Bon… Je vais simplement jeter ce
coffre dans l’océan. Les eaux mouvantes empêchent la divination. Ensuite, nous allons établir nos quartiers temporaires dans cette bouteille… »
Je montrai celle en cristal. « Je l’ai choisie parce qu’elle peut contenir
la bouteille vert et orange.


— Quelqu’un y vit ?


— Non. Un très vieux bouddhiste l’a fait pendant à peu
près deux cents ans. Puis il en a eu assez de rechercher l’illumination en
solitaire et il est allé cohabiter avec un taoïste traditionnel. Depuis, ils
sont ravis de décortiquer ensemble des points précis de philosophie religieuse.


— Ah ! »


Plum me dévisageait toujours et je trouvais cela agréable.
« Et vous, pourquoi êtes-vous revenue ?


— Je voulais prendre des munitions supplémentaires pour
mon pistolet. Le dragon de grand-père dit qu’il y a de grandes chances que nous
ayons à nous battre très bientôt.


— Ah ! »


Je me sentis vaguement déçu – par le motif de sa venue,
pas à l’idée d’aller me battre ; cette éventualité, je l’avais envisagée. Ce
fut ma déception qui m’inquiéta. En vérité, je ne voulais pas trop m’attacher à
Plum. Rayon-de-Lune serait une partenaire plus appropriée et une alliance avec
son père me procurerait des avantages non négligeables. De plus, je n’aurais surtout
pas osé l’éconduire pour une simple humaine.


« Alors, allez récupérer vos affaires, dis-je d’un ton
brusque. Je serai prêt dans quelques minutes.


— Très bien. »


Elle sortit. Je l’entendis farfouiller à l’étage. Quand elle
redescendit, elle avait un cartable dans une main et son haut-de-forme dans l’autre.


« Autant prendre les accessoires, dit-elle. Ils m’aident
à me concentrer.


— Bon. Pouvez-vous coincer ces deux bouteilles sur le
dessus de votre sac ? »


Elle y parvint et jeta un regard étonné à la bouteille vert
et orange.


« Ça me fait tout bizarre de penser que grand-père et
les autres sont là-dedans.


— Ils n’y sont pas vraiment.


— Je sais. » Elle leva ses yeux noirs vers moi et
me fixa d’un air coupable. « Kai Wren ?


— Oui ?


— Votre lame-esprit…


— Oui ? » Je ressentis une pointe d’anxiété ;
j’avais deviné ce qu’elle allait dire.


« Elle a disparu. Je l’avais cachée sous mon lit, dans
ma chambre. Elle n’y est plus. »


Je ne lui demandai pas si elle en était sûre. Je savais qu’elle
disait la vérité. Je savais aussi où mon sabre devait se trouver.


« Tuvoune ne l’a pas utilisé lors de notre combat, dis-je,
et vous savez ce que cela signifie. »


Plum acquiesça. La culpabilité et la peine se mêlaient dans
ses yeux.


« Elle est entre les mains de Viss, dit-elle si
faiblement que je l’entendis à peine.


— Oui. Tuvoune a dû la lui remettre pour se faire
pardonner notre évasion avec les bouteilles. Je ne serais pas surpris que ce
soit ce qu’il cherchait, quand il a trouvé votre maison. Il a dû envoyer le
sabre à Viss avant de se lancer, lui-même, à notre poursuite.


— Vous n’avez pas l’air très inquiet.


— Je le suis pourtant, avouai-je. Mais quoi qu’il en
soit, merci de me l’avoir dit. À présent, nous savons que ce satané sabre est
de nouveau aux mains de l’ennemi.


— Je suis vraiment désolée, dit-elle.


— Vous ne pouviez pas savoir qu’ils viendraient le
récupérer. Je me suis comporté comme un idiot… » Je fronçai les sourcils.
« Une fois de plus ! »


Je n’aimais pas la direction que prenait le train de mes
idées, aussi je relevai les épaules, lui souris et dis brusquement :


« Pourriez-vous prendre l’autre poignée de ce coffre ?


— Il est lourd ? demanda-t-elle, en mettant son
chapeau sur la tête.


— Pas très. De toute façon, je vais essayer de nous
transférer sur un plan de transit. Avec mon pouvoir actuel réduit, il me sera
plus facile de nous déplacer tous les deux, ainsi que le matériel, si vous et
moi sommes en contact physique. »


Une foule d’émotions passa sur son visage. Peu importe ce
que dit le cliché. Un Oriental n’est pas toujours indéchiffrable – surtout
si c’est une femme et qu’elle est en colère contre vous.


« Pourquoi ne me remettez-vous pas tout simplement dans
la bouteille ?


— Je pensais… je veux dire, enfin… je croyais…


Je m’interrompis, pris une profonde inspiration et recommençai.


« J’avais pensé que vous m’accompagneriez. C’est un
voyage intéressant. »


Sa colère ne tomba pas complètement, mais elle se radoucit
un peu.


« Et je suis censée tenir une poignée de cette boîte en
plastique ? »


Le jour commençait à pointer.


« À moins que vous ne fassiez l’honneur à cette humble
personne de lui permettre de tenir votre main si délicate.


— N’en faites pas trop ! » dit-elle, d’un ton
sévère. Elle me tendit cependant sa main libre.


Je m’en saisis. J’eus une drôle de palpitation dans la poitrine. J’espérais ne pas rougir, mais j’eus l’horrible impression que c’était en train de
se produire. Il n’y avait qu’une chose à faire et je n’hésitai pas.


Je nous sortis de là.


Une fois arrivés sur le plan de transit, je retrouvai mon
sang-froid. Plum m’observa attentivement consulter une sphère.


« Ça ressemble à ce que Le Marcheur a utilisé.


— C’est très proche, expliquai-je, mais les siennes
sont plus perfectionnées. Celle-ci n’est qu’une simple carte.


— Vous l’avez dirigée sur l’Angleterre. »


Elle se pencha vers moi et je sentis son parfum. Du jasmin.


« Non… l’Irlande, dit-elle, en se reculant. Je croyais
que vous alliez tout simplement jeter la boîte dans l’océan ?


— Oui, mais je vais nous couvrir. Je vais la faire
couler dans les eaux qui dépendent des sidhe irlandais. Ils m’ont bien fait comprendre
qu’ils ne voulaient pas être mêlés à nos guerres. Ce qui pourrait vouloir dire
qu’ils empêcheront quiconque de venir fouiner autour de chez eux.


— Malin !


— Merci. »


À cause de mon pouvoir affaibli, le voyage jusqu’en mer d’Irlande
dura plus longtemps que prévu. Mais pour moi qui avais la fine main de Plum
dans la mienne, il s’acheva trop rapidement. Je me penchai hors du plan de
transit, juste le temps de jeter la boîte dans l’eau.


« Bonne chance », dis-je, en la voyant disparaître
sous la crête d’une vague.


« J’espère qu’elle ne va pas être ramenée vers la côte,
dit Plum.


— Ça ne devrait pas se produire. J’ai donné pour
instruction aux bouteilles de s’alourdir au maximum. Le coffre ne devrait pas
bouger de là.


— Bon. » Plum retira sa main de la mienne. « Et
maintenant ?


— Vous allez entrer dans la bouteille de cristal, mademoiselle !
Prenez la bouteille aux vœux avec vous. Je vais revenir avec nos amis très
bientôt.


— Et qu’allez-vous faire de la bouteille de cristal ?


— Je pensais demander au Marcheur de la cacher sur le
Plan des Chaussettes. »


Elle éclata de rire. Son grand-père avait dû lui raconter
depuis sa tendre enfance des tas d’histoires sur cet endroit imaginaire.


« C’est une bonne idée. Qui peut se vanter d’avoir
trouvé quoi que ce soit dans un tiroir à chaussettes ! »


 


Les chiens fu décidèrent de nous accompagner dans
notre nouvelle cachette.


J’étais installé devant la cheminée d’un confortable cottage
de pierre. L’intérieur de la bouteille de cristal avait été dédié à un conte
de fées d’hiver. Le mot de passe était conte de fées. C’est pourquoi le
temps était froid, mais pas désagréable, idéal pour s’asseoir devant un feu
crépitant et siroter du thé ou du chocolat chaud.


Je buvais du thé. Certains avaient opté pour le chocolat ;
aussi l’air était-il rempli de parfums doux, épicés et d’une odeur de chien
mouillé. Contrairement à la bouteille vert et orange que je venais de terminer
au moment où mes ennuis commencèrent, celle-ci était une œuvre plus ancienne et
avait été équipée de tout ce luxe qui rend la vie agréable.


Le sage bouddhiste qui avait vécu là suivait la voie du
milieu et par conséquent il ne croyait pas en la privation excessive. Après son
départ, j’avais refait des provisions et ordonné aux serviteurs de conserver toute
leur fraîcheur aux produits.


Mes compagnons étaient sur le point de s’assoupir quand je
pris la parole.


« Je crois que je n’ai pas été très honnête vis-à-vis
de moi-même quant à l’évolution des événements ; quand je m’étudie et
examine ma façon de vivre durant ces derniers siècles, je constate des
contradictions que je ne peux expliquer. »


Li Piao s’étira et ouvrit les yeux.


« Que voulez-vous dire ?


— Eh bien… que j’étais un démon qui croyait que les
démons étaient des solitaires, alors que les preuves du contraire étaient
nombreuses et existaient même tout au fond de moi. J’avais simplement choisi d’ignorer
cette contradiction.


— Contradiction ? » s’enquit Rayon-de-Lune. Elle
avait repris son apparence de poupée. Elle était à croquer dans sa robe de soie
vert jade.


« Vous avez toujours été entourée de votre père et d’une
troupe de serviteurs. Il y a aussi ses apprentis et ses clients chez qui vous
allez tous les deux. Dévor a toute une bande de copains. Même Le Marcheur, qui
est souvent parti explorer en solitaire, va rendre visite à des amis ou à des
connaissances. Et moi, j’ai vécu seul, avec mes créations et un humain.


— Cela paraît étrange, maintenant que je vous connais
mieux, admit Rayon-de-Lune. Nous pensions tous que vous viviez ainsi par choix et
n’osions troubler votre intimité.


— Oui, par choix, mais celui de qui ? Je commence
à soupçonner que ce n’était pas le mien.


— Viss ? suggéra Le Marcheur.


— Peut-être, acquiesçai-je. Même très certainement. Il
existe également des contradictions quant à ma conduite. J’étais un guerrier… un
grand guerrier. Et après ma plus grande bataille, je suis devenu un ermite, presque
un pacifiste.


— Nous pensons que vous marre de botter des culs, dit
Ba Wa. Qu’est-ce que grand Exterminateur de dieux avait à prouver ?


— Oui, je comprends que vous ayez pu penser cela, dis-je,
amusé par le choix de ses mots, mais je ne me souviens pas avoir fait ce choix.
J’ai juste cessé de combattre. Je me suis retiré dans ma bouteille et j’ai
commencé à les fabriquer les unes après les autres – en m’interrompant
parfois pour faire un bol ou une tasse. Même si j’en offrais certaines ou en vendais
d’autres, pourquoi ai-je continué à en créer ?


— Une recherche de la perfection ? » suggéra
Rayon-de-Lune qui, elle-même artiste, avait très bien pu connaître ces
impulsions.


« Peut-être ou alors… une personne déjà en possession d’une
bouteille de ce genre s’est dit qu’elle aurait sans doute besoin d’en avoir
davantage !


— Viss, une fois de plus, commenta Le Marcheur.


— Pourquoi suis-je si sensible aux émotions que les
démons ne sont pas censés ressentir ? poursuivis-je. Viss a elle-même
déclaré que j’aimais Oliver O’Keefe comme un frère. C’est vrai. Mais pourquoi ?
Quand ma sœur est morte durant les guerres d’antan, je ne me souviens pas m’être
senti aussi triste et désespéré. J’ai aussi accepté la disparition de mes
parents comme une fatalité, alors que si Li Piao venait à mourir, je le
pleurerais autant que s’il était mon propre grand-père. »


Li Piao ne fut que peu surpris par cette confession. Les
humains devaient reconnaître la tendresse plus facilement que les démons puisqu’ils
la ressentaient si bien.


« N’est-ce pas plutôt votre existence solitaire qui
vous rendait enclin à la tendresse ? suggéra-t-il.


— Non, je ne crois pas, dis-je. Je soupçonne un
ensorcellement. Quand j’ai été changé en humain, je me suis senti humain. Et si
on avait modifié quelque chose en moi, il y a très longtemps, pour que j’aime
comme un humain tout en étant un démon ?


— Mais pourquoi ? » protesta Rayon-de-Lune, quelque
peu dégoûtée par mes aveux. Cela ne m’étonnait pas. Les démons ressentent plus
facilement la haine que l’amour, j’en avais souvent discuté avec Viss et
Tuvoune. Bien sûr nous avons des codes et sommes loyaux, mais nous considérons
l’amour comme une faiblesse propre à l’humanité.


« Pourquoi ? Je pense que c’était pour me
manipuler plus facilement, répondis-je. Regardez ce que l’affection a fait de
moi ! J’ai risqué ma vie et mes biens pour venger Oliver O’Keefe – pas
par indignation parce qu’on avait empiété sur ma propriété, mais par amour !
Regardez ce que mon amour pour Viss a fait de moi ! On m’a mené en bateau !
Je n’ai pas voulu entendre les conseils ni les avertissements et j’ai été
dépossédé de presque tout ce qui avait de la valeur à mes yeux. »


Je m’étais mis à crier. Chamballa leva les yeux de l’endroit
où elle s’était assoupie avec les chiots fu, une patte posée sur
Fluffinella qui tétait d’un air endormi.


« Un peu moins fort, Lord Kai, s’il vous plaît.


— Excusez-moi.


— Alors vous êtes amoureux de Viss, demanda Plum, en
hésitant.


— Je l’ai été, répondis-je avec honnêteté. Maintenant
que je sais que c’était une illusion, si l’on peut dire, je ne suis pas sûr de
ce que je ressens pour elle. De la haine ! Je crois.


— Ah ! »


Le Marcheur rompit le silence qui avait suivi cette
déclaration.


« Tes théories sont intéressantes, Kai Wren, mais
peux-tu les prouver ?


— Li Piao le pourrait peut-être, dis-je. S’il peut
interroger mon passé par la divination. Il y aura sûrement des enchantements
prévus pour le bloquer, mais…


— Mais je deviens habile à ça, dit le vieil homme. Et
si vous acceptez d’ajouter une ou deux gouttes de votre sang à ma mixture
habituelle, je pense pouvoir y arriver. »


Il lui fallut une heure et demie pour obtenir les réponses à
ses questions. Il réussit à débloquer les enchantements qui lui barraient le
passage. Mais, même ainsi, les images restaient floues et inégales. Pourtant
elles suffirent à confirmer mes suppositions.


Viss, avec l’aide de Belcazzi, m’avait neutralisé, puis
obligé à fabriquer autant de bouteilles que je le pouvais.


Ils avaient déjà tout manigancé à ce moment-là, mais il n’y
avait pas d’urgence ; il y avait tant de détails à régler. Pourquoi se
presser quand on est quasiment immortel et que le moindre détail peut décider d’un
succès ou d’un échec ?


Quand j’ai été changé en humain, leur enchantement s’est
brisé puisqu’il était lié à mon chi de démon… à mon âme. Nous avons
appris également une chose que je n’avais pas soupçonnée. Ce n’était pas un
hasard si j’avais trouvé Shiriki et Chamballa. Ils avaient été envoyés chez moi
pour gagner ma confiance et me surveiller.


Viss et Po Shiang n’avaient pas prévu que les chiens fu
changeraient de camp.


« Ils étaient cruels envers nous, Lord Kai, dit
simplement Shiriki. Ils nous laissaient mourir de faim, sans même un toit.


Ils nous ont contraint à servir quelqu’un que nous croyions
être une abomination pour toute la création.


— Merci, murmurai-je.


— Vous, continua Chamballa, vous nous avez donné un
abri, de la nourriture et la liberté. Notre seul regret, c’était qu’en dehors de l’Origine, nous ne pouvions procréer. Et quand on nous a autorisés à revenir, les
dieux ont même dénaturé cela. »


Elle lécha l’un des chiots les plus proches, en guise d’excuse.
« Vous ne vouliez pas de bébés ? demanda Plum.


— Si, bien sûr, dit Shiriki. Mais pas pour qu’ils
deviennent des esclaves ni des reproducteurs pour les dieux. Nous voulions qu’ils
vivent comme Lord Kai nous laissait vivre… comme des compagnons, des amis.


— Ils nous ont volés, dit Chamballa, parce que nous ne voulions
pas les laisser entrer dans la bouteille pour vous faire du mal. Po Shiang
connaissait des moyens pour nous dompter ; il les a utilisés en plus du
chloroforme, mais il a vite découvert qu’il serait obligé de nous garder prisonniers
pour nous empêcher de fuir. »


Je me sentis grandement honoré.


« Vous retrouverez un foyer chez moi, dès que toute
cette folie sera terminée, promis-je.


— Nous le savons », dit Shiriki.


Je me rendis compte que tout le monde avait les yeux fixés
sur moi, même Wong Pang qui jusqu’alors avait dormi profondément aux pieds de
Plum, sur le tapis.


« Qu’y a-t-il ? » demandai-je. Ma propre voix
résonna étrangement à mes oreilles.


Sans un mot, Plum me tendit un de ses miroirs omniprésents
de feng shui. Je m’y mirai et me pétrifiai – un visage de démon me
regardait, peau bleue, yeux cernés de noir. Je découvris alors que ma taille
avait augmenté, qu’une main griffue tenait ma tasse de thé.


J’étais de nouveau moi-même, avec mon chi de démon
lové bien au chaud au creux de mon ventre.


« Le dernier des enchantements est rompu », dit Li
Piao. Je sus, alors que j’en aurais été incapable un moment plus tôt, qu’il
était en train de canaliser le dragon hors du bol. « Tant que vous
ignoriez son existence, l’enchantement maintenait un obstacle pour vous
empêcher de redevenir vous-même.


— Je renais, annonçai-je. Je suis prêt à me mettre à la
poursuite de ceux qui m’ont utilisé pendant ces mille années. »


Le Marcheur eut un sourire féroce.


« Contactons mon onde et le père de Rayon-de-Lune. Il
est temps que nous sachions ce qui s’est passé chez nous. »














XIV


À l’aube, avec l’appui des troupes du Père-des-Tours-de-Lumière
et de Sept-Doigts, nous partîmes affronter les dieux. Nous avions soigneusement
établi nos plans, choisissant un moment où Viss serait en réunion avec quelques
opposants à sa cause. Ce rassemblement avait lieu dans sa bouteille. J’avais
prévu de l’empêcher de nous nuire en scellant les entrées et les sorties, dès
le début du meeting.


Elle pouvait parfaitement ne pas le remarquer, mais si elle
s’en apercevait, elle serait furieuse.


« Et pourquoi ne la laissons-nous pas tout simplement
là où elle est ? » demanda Rayon-de-Lune, une fois l’obturation
effectuée. Viss, sûre de sa puissance, n’avait pas pris la peine de protéger le
mausolée, se contentant des protections habituelles.


« Ce serait une violation de ses droits civiques »,
répondit Sept-Doigts.


Bien que je me fusse rendu invisible pendant le voyage, il m’avait
escorté jusque-là puisque sa présence ne serait pas contestée et me protégerait
dans une certaine mesure. Rayon-de-Lune l’avait suivi par automatisme – ou
peut-être par privilège. Par des chemins détournés, Le-Père-des-Tours-de-Lumière
et Le Marcheur avaient emmené les autres membres de notre groupe à l’endroit où
Belcazzi avait établi son quartier général.


« Comme si Viss n’avait pas violé les droits de Kai
Wren ! » s’exclama Rayon-de-Lune, avec indignation.


Sept-Doigts prit un ton paternel et réprobateur.


« Les lois n’existent pas uniquement jusqu’à ce que l’autre
partie les viole. Elles existent en dépit du comportement de la partie
adverse. Sinon la seule alternative serait le chaos, ou pire encore.


— Pire encore ?


— Une situation où les forts édictent les règles… règles
qui ne sont qu’à leur avantage, uniquement là pour renforcer leur position. »


Rayon-de-Lune aurait pu se montrer arrogante – après
tout elle était l’unique enfant d’un démon puissant et se savait
merveilleusement belle – mais elle n’était pas stupide au point d’oublier
que Viss l’avait rangée parmi les démons inférieurs.


« Je me demande quelle aurait été ma place dans l’ordre
nouveau de Viss ? dit-elle pensivement.


— Certainement celui d’épouse de Tuvoune-le-Fantôme-Fumée,
dit Sept-Doigts. Maintenant qu’il est mort… Ce serait une question intéressante.
Elle pourrait te bannir pour ne pas avoir pris la défense de son fils.


— Comme si ma seule valeur était de porter des enfants ! »
répliqua-t-elle avec colère. « On était en droit d’attendre un peu plus de
discernement de la part de Viss !


— Les mères ont leurs points faibles, dit Sept-Doigts, gentiment.


— Les pères aussi ? lui demanda-t-elle en souriant.
Quand nous sommes allés sur l’Origine, Père, j’ai senti un tel pouvoir… le chi
était illimité ! Pas étonnant que Viss veuille s’emparer de cet endroit.


— Le fait d’avoir du chi en quantité illimitée n’est
peut-être pas un atout en soi, répondit le forgeron. Mais je souhaite vraiment
que ce problème de reproduction soit résolu. »


J’intervins pour la première fois depuis le début de cet
échange ; d’une part, j’avais été occupé, d’autre part j’avais eu plaisir
à écouter ces deux-là se renvoyer la balle.


« J’ai quelques idées pour y parvenir », avançai-je,
tout en remettant la bouteille en place, dans la niche du mausolée. Malgré leur
avalanche de questions, je refusai d’en dire plus.


« Traitons d’abord avec les dieux. Si nous échouons, nous
pourrons discuter ensuite.


— C’est vrai », admit Sept-Doigts, d’un ton
lugubre.


Nous quittâmes ce lieu pour retrouver nos compagnons. Les
passages qui existent entre l’Origine et le Kong Shyh Jieh ont souvent été, au
cours de notre histoire, des points contestés. Après la dernière Guerre Démoniaque, ces passages furent scellés par des rituels qui exigeaient une
coopération bilatérale pour permettre leur ouverture. Cette trêve avait duré un
millénaire et n’avait pas encore, officiellement, été violée.


Belcazzi et Viss avaient contourné cette difficulté en mettant
au point des rituels d’invocation magique autorisant l’accès aller-retour d’un
seul individu à la fois. Ils étaient épuisants et coûteux – d’où l’intérêt
de mes bouteilles – mais ils fonctionnaient. Étant donné que Belcazzi ne
pouvait pas se déplacer aussi souvent qu’il l’aurait voulu, il avait établi un
quartier général. Il existait peu d’endroits sur le Kong Shyh Jieh où sa
présence ne serait pas rapidement détectée. Le plus judicieux – et c’était
celui qu’il avait choisi – se trouvait dans le Parc de l’Origine.


Belcazzi avait utilisé une version déifiée de nos pièces shen ;
il avait pu ainsi transporter suffisamment de chi, depuis l’Origine, pour
construire rapidement un repaire souterrain. Celui-ci était bien camouflé, mais
avec la collaboration du Père-des-Tours-de-Lumière Li Piao l’avait localisé en
quelques heures.


« Il est installé sous l’estrade de la Tribune, nous
dit Le-Père. Un choix pertinent, car il évite la construction d’une structure
pour le cacher. Étant donné que la Tribune est un site prévu pour de grands
rassemblements – concerts, pièces de théâtre, etc. –, des mouvements
de troupe ou de matériel ont pu avoir lieu sans que personne n’en sache rien.


— Est-ce là, aussi, que Viss a entreposé les armes qu’elle
a volées à l’Armurerie de la Trêve ? demandai-je.


— Oui.


— Sur le Kong Shyh Jieh ?


— Oui.


— Personne n’aurait pu remarquer ces déplacements
illicites ? » demanda Plum.


Le-Père lui sourit.


« Les démons sont comme les humains : quand quelqu’un
agit simplement et au grand jour, ils estiment qu’il doit savoir ce qu’il fait. »


Plum hocha la tête.


« Vous êtes vraiment très semblables à nous, n’est-ce
pas ?


— Et très dissemblables, dit Le-Père, comme vous le constaterez
très certainement. »


Pendant que nous scellions la bouteille de Viss, Le-Père
avait fait installer des barrières tout autour du parc. Notre plan était simple.
Nous avions établi que tous les dieux qui se trouvaient sur le Kong Shyh Jieh à
ce moment-là seraient rassemblés à cet endroit. Nous voulions les empêcher de s’enfuir.
De plus, nous ne désirions pas que d’autres participants pussent se joindre à
nous, car il nous était impossible de connaître le camp qu’ils avaient choisi.


En apparence, le Parc de l’Origine est assez conforme à l’Origine
mais, quoique copieusement rempli de chi, il lui manque la surabondance
grisante que nous avions expérimentée là-bas. C’était à notre avantage. Les
dieux allaient être obligés de se contenter de ressources moindres par rapport
à celles qu’ils avaient d’habitude, alors que nous, nous en aurions plus. Cependant,
cet excédent ne serait pas suffisant pour troubler nos pensées et notre
jugement.


Du moins l’espérais-je. Presque toute notre stratégie était
basée sur l’espoir et l’hypothèse. En réalité, nous étions dépassés. Même avec
les troupes de Sept-Doigts et du Père-des-Tours-de-Lumière, nous n’étions pas
de taille à lutter contre les dieux.


À cause de l’enchantement de Viss, je ne m’étais jamais
constitué ma propre armée et mes forces étaient limitées – tous mes
serviteurs se trouvaient coincés dans leurs bouteilles ou dans leurs bols. Je n’avais
pu rassembler ici que deux humains, deux chiens fu (Shiriki et Chamballa
avaient insisté pour venir et accepté de laisser les chiots à l’arrière) et une
bande de démons miteux recrutés par Ba Wa. Je ne savais pas comment classer
Wong Pang, vu qu’il avait obstinément refusé d’être autre chose qu’un pékinois d’un
noir duveteux.


Les choses se présentaient plutôt mal. Nous étions
incapables d’estimer les troupes de Belcazzi car une séance de divination
prolongée aurait pu alerter sa garde. Pour la même raison, nous ne pouvions
dire avec exactitude où les armes volées avaient été cachées : la séance
hâtive que nous avions faite ne nous l’avait pas révélé. Nous n’osions en faire
plus.


C’est pourquoi, une fois les barrières mises en place et les
troupes déployées, je criai d’une voix de stentor :


« Belcazzi ! Viens par ici ! L’heure de ton
jugement a sonné. » Plutôt cabotin – je sais –, mais les
circonstances l’exigeaient.


Et Belcazzi se montra à la hauteur ! Sous la forme d’un
minotaure, à tête d’acier et cornes de bronze effilées, il apparut sur la
Tribune.


C’est un édifice dépouillé : des pierres polies formant
un losange ovale d’un mètre trente de haut, aux côtés décorés de sculptures en
bas relief illustrant les grands événements du Kong Shyh Jieh. Une frise est
même consacrée à ma victoire sur Chaholdrudan et il a été question d’en ajouter
une autre racontant mon combat contre Rabla-yu.


Des entrepôts, fermés par d’énormes portails, sont situés
dans les sous-sols. Des rampes pentues permettent d’y accéder. Les portes, suffisamment
larges pour qu’on pût passer avec du matériel de scène, auraient sûrement
permis à Belcazzi d’en faire autant, mais il avait préféré jaillir dans un
nuage tonitruant de flammes et de fumée.


Le ton était donné. Un instant plus tard, des explosions
moins fortes retentirent, annonçant l’arrivée d’autres dieux. Je reconnus
Moxabanshy, Wenobee, Zvichy, Skywamish et celui à la hure de porc. Ils étaient
escortés d’une douzaine de chiens fu monstrueux et d’une horde de
créatures qui ressemblaient à des moutons, mais dont la laine bouclée et les crocs
de douze centimètres dégoulinaient d’acide.


Il n’y eut ni discussion ni négociation. Tout le monde
savait que ce n’était plus le moment. Alors, sans même un avertissement, Belcazzi
fonça droit sur moi.


Je vidai un plein chargeur de l’arme que m’avait donnée
Sept-Doigts. Je touchai ma cible. Le seul effet produit fut que Belcazzi se
tordit de rire comme si on l’eut chatouillé.


« Il va falloir faire mieux que ça, Kai Wren », beugla-t-il.


J’essayai. J’arrachai mon sabre à l’espace parallèle, tout
en commandant à son sabot droit de se changer en pierre. Celui-ci vira un peu
au gris, mais Belcazzi le secoua d’un air agacé et revint à la charge.


J’attendis qu’il se rapprochât et lui jetai une cascade de
sorts : Pluie-de-Feu, Eau-dans-les-Poumons, Vent-de-Tempête-du-Nord, Foudre.
Il s’en débarrassa rapidement ; seul celui de l’eau le fit tousser un peu.


Je vis qu’il se préparait à me rendre la pareille. Quelque chose d’une inquiétante teinte citron vert se forma au bout de ses doigts, puis
se dissipa. Je m’en réjouis, Plum accomplissait bien sa tâche.


Avec l’aide du Père, elle avait mis au point un système qui,
grâce à ses manipulations de feng shui, lui permettait d’annuler les
terribles flammes vertes du chi destructeur des dieux. Si ceux-ci
avaient pu l’utiliser, la bataille aurait été terminée avant d’avoir commencé. Mais
maintenant, j’avais la preuve qu’elle pouvait le rendre négatif. Cachée sous
une cape d’invisibilité, le fidèle Wong Pang à ses côtés, elle allait pouvoir continuer
à le neutraliser.


Belcazzi s’était rapproché de moi. Il ne réussissait pas, cependant,
à se servir de ses cornes, car je le maintenais à distance avec la pointe de ma
lame. Il ne fallait pas se fier à sa tête de taureau ; ses agissements, sous
la forme de Po Shiang, me l’avaient démontré. D’un geste agacé, il sortit un
fusil théronique du néant et recula pour mieux viser. Inutile de dire que je n’attendis
pas !


Je me propulsai vers le haut, revins derrière lui et lui
taillai une belle tranche de cuir. Ma lame se brisa sous le choc ; je l’avais
prévu et en sortis une autre au moment même où il se retournait. Son tir fut
dévié et arracha un morceau de la Tribune, emportant également un de ces
moutons dégoulinant d’acide.


Je m’éloignai de nouveau, sautant par-dessus le cadavre d’un
démon miteux et notai avec une joie qui me surprit que ce n’était pas celui de
Ba Wa.


Les dieux n’avaient pas encore sorti toutes leurs armes
théroniques, préférant sans doute les garder pour la bataille qu’ils avaient
prévue sur leur plan. Il y en avait quand même une ou deux et j’espérais
intérieurement que Le Marcheur pourrait mener à bien sa mission : trouver
la cache et la sceller.


Tout en continuant d’éviter les coups que Belcazzi tirait
sur moi, j’aperçus Dévor avec les deux humains que Po Shiang avait dupés. Ils
étaient tous trois à moitié ensevelis sous un tas de cadavres, mais quand je
regardai leur aura, je vis qu’ils étaient encore en vie. Gravement blessés
peut-être, ou feignant la mort, dans l’espoir de survivre à cette bataille et
de clamer plus tard leur loyauté aux gagnants. Drôle de pari, songeai-je, car
ce combat ne se passait pas uniquement au corps à corps. Ils pourraient très
bien se faire tuer par un sortilège égaré ou par une arme quelconque.


Belcazzi se rapprocha davantage. J’aperçus Chamballa aux
prises avec un de ces chiens fu monstrueux, griffes et dents emmêlées ;
Rayon-de-Lune qui envoyait une lumière fulgurante dans les yeux de Moxabanshy ;
Ba Wa prisonnier des tentacules de Wenobee. Je n’eus pas le temps d’intervenir
pour les aider. Belcazzi m’avait rejoint une fois de plus.


Il s’était doté d’une paire de mains supplémentaire ; il
en utilisait une pour recharger le fusil théronique et l’autre pour jeter un
sortilège. Je maîtrisai l’arme avec un petit cocon de toile d’araignée comprimant,
mais cela m’exposa à la Comète d’Augure III qu’il envoya sur moi. Elle m’atteignit
en pleine épaule gauche, me causant une brûlure atroce et me faisant tomber sur
le derrière. Une chance !… un mouton-acide allait mordre à belles dents
dans ma tête qui lui échappa.


Me relevant d’un bond, je m’envolai et évaluai la situation. J’avais cru que nous ne nous en serions pas trop mal tirés. Je me rendis compte de
mon erreur.


Nous étions en train de perdre. Il nous fallait impérativement
gagner. Je n’avais donc qu’une seule solution. Je la choisis sans remords –
et sans attendre.


Empoignant la bouteille vert et orange de ma main libre –
l’autre brandissait toujours mon sabre – je prononçai l’étrange et
terrible mot de passe qui déclencherait le processus de vœu de la bouteille. Quand je sentis que celle-ci était prête à recevoir mon ordre, je dis à voix haute,
mais sans crier pour autant :


« Je souhaite que tous les dieux et leurs sous-fifres, y
compris Belcazzi et sa suite, soient bannis de ce plan, immédiatement et à
jamais ; j’ajoute que ce bannissement est définitif et sans espoir de
retour ; toutes les invitations ou convocations passées et à venir sont
révoquées et cela durera tant que moi, Kai Wren, connu aussi sous les noms de
Lord Démon, Exterminateur de dieux et Créateur de Bouteilles, ne l’aurai pas
décidé autrement. C’est ce que je souhaite et qu’il en soit ainsi. »


Et il en fut ainsi.


Les dieux disparurent en un clin d’œil, surpris en pleine
action : jouant des poings, coupant du sabre ou tirant avec leur fusil. Les
monstrueux chiens fu s’évanouirent également ; seuls Shiriki et
Chamballa demeurèrent, ce qui prouva sans l’ombre d’un doute qu’ils n’étaient
plus sous la domination des dieux.


De nombreux cris de surprise retentirent, dominés par des
hurlements de joie et de soulagement. Li Piao arrêta brusquement de lancer des
éclairs et me regarda.


« Qu’est-ce… » Il vit alors ma main posée sur la
bouteille vert et orange. Il comprit aussitôt. « Vous avez utilisé un vœu
pour les renvoyer !


— Nous étions en train de perdre », répondis-je
simplement. Je ne m’adressais pas uniquement à lui mais à tous les autres.
« Je n’avais pas le choix ! Mon seul regret est que certains le
considéreront comme une lâcheté. Belcazzi est un adversaire qui s’en sort trop
bien. »


Le-Père-des-Tours-de-Lumière grommela :


« Cela me semble être une solution intelligente. Je me
demande pourquoi tu as attendu aussi longtemps !


— Mes ressources sont limitées et j’avais espoir que
nous pourrions gagner sans avoir à les utiliser.


— Viss est-elle incluse dans votre vœu ? »
demanda Plum, fébrile.


Je secouai la tête.


« Viss-à-la-Langue-de-Vipère est un problème à régler
entre démons. Nous nous occuperons d’elle, selon nos propres lois.


— Mais elle a essayé de les briser ! »
protesta l’humaine, ne sachant pas qu’elle reprenait les mots que Rayon-de-Lune
avait employés une heure auparavant – cela faisait si peu de temps ?


« Aucune loi n’empêche de prendre le pouvoir…, corrigea
Le-Père-des-Tours-de-Lumière, si celui qui s’en empare parvient à nous
convaincre de le suivre. »


Plum haussa les épaules et redressa son haut-de-forme.


« Vous les démons ! Parfois je me dis que je ne
vous comprendrai jamais !


— J’étais sûr que vous alliez répondre quelque chose de
cet ordre », dit Le-Père. Plum rougit.


J’intervins, bien que cet échange verbal m’amusât énormément.


« Mes scellés sur la bouteille de Viss ne sont pas
éternels. Je pense que nous devrions convoquer tous les démons ici, dans le
Parc de l’Origine, pour qu’ils soient témoins de notre décision. »


Ba Wa bondit vers moi. Il était couvert d’un ichor d’une
drôle de couleur violet grisâtre. Il paraissait, cependant, en pleine forme.


« J’m’en occupe, Lord Démon ! J’vais les ramener
ici, en moins de deux !


— Alors, le boulot est pour toi, Ba Wa ! Demande à
quelques copains à toi de t’aider. Je paierai en pièces shen. »


Le démon miteux acquiesça et disparut.


« Bon, je vais aller au mausolée récupérer la bouteille
de Viss, annonça Sept-Doigts.


— Elle est bien protégée contre tout déplacement »,
le mis-je en garde.


L’énorme démon sourit.


« Alors je rapporterai aussi le mausolée, s’il le faut. »
Il partit en compagnie de Rayon-de-Lune.


« Et nous que pouvons-nous faire, Kai Wren ? demanda
Le-Père.


— Soigner les blessés et rassembler les morts pour les
enterrer. » Je regardai autour de moi tous ces murs détruits, tous ces
trous provoqués par les armes théroniques et toutes ces mares de sang et d’ichor.
« Et nettoyer ce bazar. Ça ressemble à un charnier !


— C’en est un, dit Le-Père, et j’ai peur que ça ne
recommence. »


Nous nettoyâmes sans rien réparer ; il fallait garder
des preuves de la bataille. Les corps de certains dieux abattus s’étaient
transformés en flaques visqueuses dès que j’avais fait mon vœu, mais ceux des
démons étaient restés intacts. Ces derniers furent empilés sur des
plates-formes que Le-Père avait réalisées, après une longue réflexion, avec de
la lumière.


Assistée par quelques démons miteux, Plum avait entrepris de
remodeler rapidement le paysage. Désormais, tous ceux qui entreraient dans le
parc seraient obligés de passer près des morts ; le feng shui du
parc, lui-même, dégageait chagrin et regrets.


En réponse aux messages que Ba Wa avait envoyés, les démons
arrivèrent au Parc de l’Origine, à l’Heure du Coq. Certains en groupes, d’autres
par deux ou trois, et quelques-uns, seuls. Tous regardèrent nos morts et tous
se rassemblèrent dans l’amphithéâtre naturel qui faisait face à la Tribune.


Je lus leurs réactions dans l’ombre délicate de leur aura. Ils
étaient curieux, nerveux, fébriles, en colère, effrayés ou horrifiés.


Je ne pouvais certifier que tous les habitants du royaume
des démons, sauf ceux qui étaient prisonniers dans la bouteille de Viss, fussent
là ; mais, en les observant, moi qui étais leur point de mire, j’en eus l’impression.


Lord Double-Dose se tenait au milieu d’une foule d’admirateurs
et de parasites. Faiseur-d’Orage était tout seul et sur ses gardes. Les
multiples yeux de Promise-à-la-Nuit brillaient de fanatisme ; ceux de Névé
étaient vides. Une bande de démons miteux arpentait les lieux, certains se lamentaient
à grand bruit sur leurs frères défunts, d’autres gardaient le silence, mais
étaient remplis de fierté en voyant le grand nombre d’entre eux qui avaient
péri dans cette bataille contre les dieux.


Quelles que fussent leurs différentes formes, leurs différentes
tailles et leurs différentes couleurs, tous les démons finirent par se
rassembler et tourner leurs visages vers moi. De là où j’étais, sur la Tribune –
je les laissai m’étudier et faire des conjectures –, j’entendis les murmures
de la foule et compris que, jusqu’à cet instant, un grand nombre d’entre eux m’avaient
cru mort, d’autres, devenu fou et d’autres encore, rallié à la cause de Viss.


Quand Le-Père me signala que les derniers retardataires
étaient arrivés, j’entamai mon discours. Simplement, avec éloquence, je résumai
ce qui s’était passé jusque-là. Je montrai de la main le témoignage muet de
notre récent combat, dans la Tribune et aux alentours. Je leur rappelai les
plans de Viss et leur parlai de son alliance avec Belcazzi.


On est favorisé quand on s’adresse au peuple démon si on dit
 la vérité. Nous sommes trop nombreux à posséder des trucs pour déceler le faux
du vrai. Ils ne protègent pas contre l’emphase trompeuse – c’est ainsi que
Viss avait réussi à convaincre – mais ils évitent à l’orateur d’avoir
recours à des réquisitoires fastidieux.


Je terminai en disant :


« Il est certain que nous devons nous occuper de Viss. La
seule question à se poser est de savoir comment nous allons procéder. Beaucoup
d’entre vous étaient ravis de la suivre. Peut-être est-ce encore le cas, pour certains ! Si oui, je m’effacerai et vous laisserai la prendre pour reine. Mais moi,
je ne le ferai jamais ! »


Dans la foule quelqu’un cria :


« Je suppose que tu veux qu’on te suive, maintenant ! »
Je secouai la tête.


« Non… Non… Pas du tout. Quelle que soit la décision
prise par cette assemblée, j’ai un compte à régler avec Viss. Si j’y arrive
avec votre accord, tant mieux. Je n’ai pas l’intention de passer le prochain
siècle à résoudre des problèmes de vendetta.


— Viss nous a offert l’Origine et l’occasion pour nos
futurs enfants d’être aussi forts que les plus puissants de nos ancêtres, lança
quelqu’un d’autre (j’eus l’impression que c’était Œil-de-Pigeon). Et toi, qu’as-tu
à nous offrir ?


— Je vous offre la possibilité de reconstituer le chi
essentiel du Royaume des démons, pour qu’aucun enfant dégénéré ne voie plus le
jour. En outre, je m’engage à le faire de telle façon que ces enfants soient
aussi puissants que n’importe quel démon ayant jamais vécu… qu’il soit né avant
ou après l’Exil », dis-je sans même prendre le temps de respirer.


J’avais gagné toute leur attention.


« J’ai le pouvoir de refaire le Royaume des démons de
manière qu’il soit la réplique exacte du Plan de l’Origine, mais je ne le veux
pas », enchaînai-je.


Un brouhaha s’éleva à ces mots – certains m’accusèrent
d’exagérer, d’autres de me vanter, ceux qui restaient me demandèrent simplement
des explications. Je choisis de répondre à ces derniers.


« J’ai passé ces cent vingt dernières années à mettre
au point trois vœux d’une efficacité absolue. Je vais en utiliser un pour
restructurer le chi du Royaume des démons. Il y a deux raisons pour
lesquelles je ne désire pas nous donner le chi équivalent à celui de l’Origine.


« La première est simple. Je ne connais pas les
conséquences que cela pourrait avoir pour l’univers. Ce chi doit bien
provenir de quelque part. Les questions que nous pouvons nous poser sont les
suivantes : D’où vient-il ? Que signifie-t-il pour nous ? À
moins que vous ne patientiez pendant encore un siècle, pour me laisser le temps
de chercher la réponse, je ne pense pas que ce vœu soit raisonnable. »


Un silence relatif suivit cette déclaration. Nous savions
tous à quelle tâche ardue avaient dû faire face les premiers Exilés. Personne, à
part les plus stupides des démons miteux, ne croyait que le Kong Shyh Jieh
deviendrait comme l’Origine sans qu’il y eût un prix à payer – sans doute
très élevé.


« La deuxième raison, poursuivis-je, est que je crois
que les démons sont devenus un peuple différent, depuis l’Exil – un peuple
qui a plus de ressources, qui est plus créatif et même plus intelligent que
celui qui a été banni de l’Origine. »


Je regardai Le-Père-des-Tours-de-Lumière, un des premiers
Exilés encore en vie. Loin de me désapprouver, celui-ci me fit un signe d’encouragement.


« J’ai visité l’Origine, très rapidement, continuai-je.
Le flot d’énergie était si puissant que j’avais du mal à penser normalement. Nous
en avons également eu des preuves avec le comportement des dieux. Ils ont
accompli peu de choses depuis la séparation de nos peuples. Nous, nous avons
aménagé un plan désertique, créé une nouvelle culture aux multiples facettes, appris
à dialoguer avec les humains et les esprits natifs de la Terre. Le chi inépuisable de l’Origine est une malédiction – une auge à engraisser les cochons. Nous savons aussi que la seule chose qui arrive à un cochon bien gras, c’est de se faire tuer.


« C’est pourquoi, je vais faire le vœu de convertir le chi
essentiel du Royaume des démons, afin que nos enfants ne souffrent plus. Je m’arrêterai
là. Ce vœu sera prononcé avant mon face-à-face avec Viss, pour que les
bénéfices que vous en tirerez ne dépendent pas de ma victoire – mais
seulement de votre acceptation à me laisser la combattre.


« Réfléchissez à ma proposition. Parlez-en entre vous. Quand
l’Heure du Chien commencera, je vous demanderai de voter. Une majorité de oui
signifiera que vous choisissez mon offre, que vous me permettez d’affronter
Viss tout seul et qu’il n’y aura pas de représailles. Une majorité de non
signifiera que mon offre est rejetée maintenant et à jamais. J’affronterai Viss
malgré tout… et aussi tous ceux qui oseront se mettre en travers de mon chemin. »


Sans prendre la peine de répondre aux questions qui fusèrent,
je leur tournai le dos et descendis dans les sous-sols de la Tribune. Le-Père-des-Tours-de-Lumière et Sept-Doigts se proposèrent de calmer l’inévitable
chahut. J’en fus satisfait. Ils étaient sages et respectés. De plus, ils
savaient que je ne ferais pas de compromis ; eux n’en feraient pas non
plus, en mon nom.


« Comment cela s’est-il passé ? » demanda
Plum. Elle et son grand-père avaient préféré rester sous la Tribune pour
regarder les événements dans le bol du dragon.


« Vous le savez aussi bien que moi, lui répondis-je. Je
pense qu’ils vont me suivre. Un jour, quelques radicaux, désireux de se faire
un nom, s’en prendront à moi. Si je survis au combat contre Viss, je serai en
bonne position pour les affronter.


— Et ta renommée montera encore d’un échelon ou deux, dit
Le Marcheur qui arrivait au travers d’un mur en scintillant.


— C’est vrai, même si je n’ai jamais compris à quoi
elle me servait. »


Je passai la plupart du temps que durèrent les débats à
méditer et à me reposer. Quel que fût le vote, j’allais bientôt affronter Viss.
Il fallait que je garde la tête froide.


Quinze minutes après le début de l’Heure du Chien, Rayon-de-Lune
apparut.


« Le vote a eu lieu, Lord Démon, dit-elle, en s’agenouillant,
avant que je ne pusse l’arrêter. Avec une majorité de soixante-quinze pour cent,
les démons ont accepté votre cadeau et vous laissent régler vos problèmes avec
Viss – si vous le pouvez.


— Alors, c’est comme ça. ! » Je lui souris
ironiquement.


« C’est comme ça, dit-elle gravement. Les raisons invoquées
par ceux qui n’ont pas voté pour vous sont diverses… du moins d’après ce qu’ont
révélé les débats. Certains ont trouvé mesquine la façon dont vous allez
utiliser votre vœu. Ils auraient préféré que vous accordiez le pouvoir de l’Origine
au Royaume des démons et que vous laissiez les autres se débrouiller.


— C’est dur ! dis-je.


— Les autres avaient des parents à la réunion de Viss
et il y en avait aussi qui la voulaient vraiment pour reine. Ceux-là risquent d’être
vos ennemis, un jour.


— Je m’en occuperai quand le moment sera venu. Peut-être
paierai-je Ba Wa pour leur jeter des rochers sur la tête. Mon souci actuel, c’est Viss. La barrière est-elle en place ?


— Oui, répondit-elle. Elle entoure la Tribune aux deux
tiers comme une arène. Une fois que vous serez entré, nous obturerons le
passage. »


Je jetai un regard à la bouteille que j’avais faite pour mon
professeur bien-aimé, Viss-à-la-Langue-de-Vipère.


Savait-elle déjà que c’était sa prison ? Je me dis que
oui.


« Alors, allons-y. Nous n’avons pas besoin d’attendre. Je
vais faire mon vœu, puis j’irai me battre.


— Tu auras un fameux public ! annonça Le Marcheur.
La plupart d’entre eux vont en profiter pour répéter les discours qu’ils
serviront à Viss… comme quoi ils étaient de son côté depuis le début et…


— Je sais, dis-je. Allons-y ! »


 


L’Heure du Chien entamait sa seconde moitié quand je terminai
de parler à notre assemblée et prononçai mon vœu. Ensuite, je remerciai chacun
de ceux qui m’avaient soutenu sans réserve : Ba Wa, Wong Pang, Le-Père-des-Tours-de-Lumière,
Sept-Doigts, Rayon-de-Lune, Le Marcheur et, bien sûr, Plum et Li Piao. Accompagné
de leurs bons vœux, je traversai la barrière pour prendre place au milieu de l’arène.


Utilisant des artifices connus de moi seul, je levai le sortilège
qui fermait la bouteille, de façon à ne permettre la sortie que d’une seule
personne. Je ne pouvais pas l’obliger à sortir, mais elle ne me fit pas
attendre. Dès qu’elle en eut la possibilité, Viss-à-la-Langue-de-Vipère jaillit
comme une furie, dans un nuage de vapeur rouge, et se matérialisa au-dessus de
la Tribune.


Elle avait revêtu la forme que je préférais : la jeune
femme aux puissants yeux noirs et au robuste corps agile. J’en déduisis qu’elle
avait appris l’identité de son ennemi – soit par la divination, soit par
sa clairvoyance naturelle. Je ne perdis donc pas de temps en palabres.


« Viss, tu m’as trompé ! Notre peuple a consenti à
nous laisser régler nos comptes, sans intervenir. Rends-toi à moi et accepte d’être
bannie sur un plan d’où tu ne pourras jamais revenir ou combats contre moi. Seule
ma mort te rendra ta liberté. »


Elle épia la foule, repérant sans doute tous ceux qui, la
veille encore, avaient salué ses discours. Le regard qu’elle leur lança était
dédaigneux ; celui qu’elle tourna vers moi, rempli de chagrin.


« Tu as tué mon fils, Kai Wren.


— Oui.


— Tu as banni mes alliés.


— Oui.


— Pourquoi ? Tu as toujours été mon élève préféré.


— C’est peut-être vrai, mais je n’ai aucune envie d’être
ton toutou !


— Quel gâchis ! Si tu avais été moins fier, tu
aurais pu devenir mon roi.


— Essaierais-tu de me tenter ?


— Non. Nous avons dépassé ce stade, à présent. J’énonce
une simple vérité. »


Puis, sans avertissement ni déclaration, comme j’étais sûr
qu’elle le ferait – pourtant, même ainsi, elle faillit manquer son but –
Viss retira ma lame-esprit de l’espace parallèle et engagea le combat.


Je l’évitai. Je ne pouvais pas faire grand-chose de plus. Contrairement
à mon duel avec Tuvoune, j’avais retrouvé mon chi intégralement ; la
lame avait donc le pouvoir de me tuer, si Viss parvenait à me donner un coup
puissant. Je pouvais me permettre, tout au plus, de recevoir une petite coupure
ou une légère éraflure.


Mon arme était loin d’être aussi dangereuse. Sept-Doigts
avait, par le passé, forgé une lame-esprit harmonisée à Viss, mais elle avait
été volée avec les autres, dans l’Armurerie de la Trêve. Tout en évitant sa botte, je me demandai si la vulnérabilité que lui apportait sa
lame-esprit n’était pas l’une des principales raisons qui avaient poussé Viss à
organiser ce cambriolage.


Je ne serais jamais en mesure de le lui demander, car, une
fois ce combat fini, l’un de nous deux serait mort.


Sachant que mon habileté au sabre était loin d’égaler la
sienne, j’en conclus qu’il me faudrait avoir recours à la magie. C’était risqué. En effet la fierté de Viss l’empêchait d’utiliser la magie contre un
adversaire plus faible ; en revanche, une fois que celle-ci ferait partie
du jeu, elle pourrait s’en servir et elle avait plus d’un tour dans son sac –
même si j’étais meilleur magicien.


Quittant le sol, après avoir évité sa deuxième attaque, je
levai ma lame pour parer la troisième. En même temps, je mis mes doigts en éventail et recouvris la surface de la Tribune d’une substance lisse et collante.


Viss se fendit et glissa. J’avais espéré la voir tomber
jusqu’au moment où je vis sa jambe droite s’étirer de plus en plus. J’avais
vaguement conscience des cris de la foule, tant j’étais concentré, si concentré
que je me rendais à peine compte que mon propre bras s’arrondissait pour parer –
ou attaquer – quand il le fallait.


Avec un reniflement dédaigneux, Viss suspendit sa fente et
sauta dans les airs. Quand elle redescendit, ses pieds étaient équipés de
griffes, identiques à celles d’une harpie. Lorsqu’elle attaqua, mon faible
espoir de la voir perdre de son agilité, à cause de cette surface, s’évanouit –
apparemment elle avait réussi à la neutraliser.


Sans même me soucier d’annuler mon premier sortilège, j’essayai
une autre ruse. Je changeai de forme pour prendre celle de
Tuvoune-le-Fantôme-Fumée. J’avais espéré qu’elle hésiterait à attaquer son fils
défunt ; je me trompais. Elle devint folle furieuse, au contraire. Étant
donné que j’avais l’apparence de Tuvoune, mais pas la fluidité de son corps
nébuleux, il me fallait absolument renoncer à cette forme et en reprendre une à
laquelle j’étais plus habitué.


Pendant ce laps de temps, je la serrai de près avec ma lame,
mais Viss ferraillait avec une facilité incroyable. Je ne pouvais que me
défendre. Cela aussi m’épuisait.


Viss fit couler le sang la première. En d’autres circonstances, la coupure infligée à mon avant-bras n’aurait été qu’une
écorchure ; là, la lame-esprit avait laissé un sillon brûlant et chaque
goutte qui s’échappait se transformait en acide. Viss récidiva. Elle ne
provoqua qu’une estafilade. Une de mes côtes avait stoppé le fer ; sinon, il
aurait perforé mes poumons.


Je sacrifiai un peu de chi pour m’envelopper d’une
carapace solide, renforcée aux cuisses et aux mollets. Ce fut alors que je pris
conscience de la gravité de mes deux blessures : le chi s’en
écoulait en abondance. Si je ne la battais pas rapidement, elle n’avait qu’à se
contenter de se couvrir et d’attendre que mon énergie vitale me quittât peu à
peu.


Désespérément, tout en craignant que cette tactique fût
vaine, je lançai une série d’attaques identiques à celles que j’avais utilisées
contre le dieu Belcazzi.


Je bombardai Viss de tempêtes de feu et d’éclairs, lui
envoyai une mini tornade qui la fit tournoyer sur elle-même et une pluie de
grêle qui cingla tout son corps. Tout en multipliant mes bottes – systématiquement
contrées – je recommençai et réussis à laisser une fine griffure sur sa
cuisse. Je souffris, moi aussi, de ces efforts, mais moins que mon adversaire.


Pourtant, son pouvoir ne lui fit pas défaut. D’un simple
geste, elle annula mes sortilèges.


J’aurais pu en invoquer d’autres. Mais de la grêle adhéra à
la substance de mon premier sort et pava de glace la surface de l’arène. Nous
nous propulsâmes vers le haut, en même temps.


Je me fis pousser des ailes. Viss, elle, avait la faculté de
chevaucher dans les airs sans attributs supplémentaires.


Son sortilège suivant fit tomber toutes mes plumes. J’invoquai
un froid hivernal pour diminuer les courants thermiques et nous retombâmes tous
les deux. Au moment où nous arrivâmes à quelques centimètres du sol, je battis
violemment des ailes et me lançai en avant.


Je parai ses coups de ma lame tout en changeant de forme, allongeant
mes bras jusqu’à ce que ma main libre entourât son délicat cou humain. Je
serrai, en la repoussant vers la glace où elle ne pouvait espérer me retourner
une botte avec cette lame-esprit meurtrière.


Ses ergots de harpie raclèrent mon armure. Le souffle lui
manqua. Viss se métamorphosa, essayant d’échapper à mon étreinte. Tour à tour
enfant pitoyable, serpent venimeux, tigre, puce. Je modifiai ma main, accompagnant
chacune de ses conversions, gardant une réserve de chi pour contrer ses
formes de plus en plus créatives ; certaines d’entre elles cherchèrent à
me tuer, d’autres à me duper pour me faire lâcher prise. Elle se transforma en
cheval, en dragon, en poisson rouge, en un morceau d’obsidienne tranchant, en
banc de vase, en sarment couvert d’épines, en guêpe venimeuse.


Bien que couvert d’entailles et sanguinolent, je tins bon. Tous
les muscles de mon corps me criaient que la mort serait sans doute préférable à
cette punition continue. Et je me sentis faiblir de plus en plus.


Dans son premier moment de panique – un serpent ou une
puce ne pouvant tenir une arme – Viss avait laissé tomber la lame-esprit. Elle se rendit compte de son erreur et la chercha à l’aveuglette. Bien qu’étant
à califourchon sur elle et en train de l’étrangler, je n’avais pas oublié cette
lame meurtrière. Ma main libre la clouait dans la glace et, par ma volonté, j’obligeai
celle-ci à durcir, à l’enchâsser et à l’enfermer dans un bloc compact.


Poussant un terrible cri de rage, Viss nous souleva tous
deux loin du sol gelé, sur une fontaine de feu, me tirant par la main qui ne
lâchait pas sa gorge. Elle comprit qu’elle avait définitivement perdu la lame-esprit. Mon étreinte sur son cou se refermait, mais je ne parvenais pas à le lui briser.
Le bras qui avait tenu mon sabre était libre, aussi le fis-je intervenir une
nouvelle fois.


Viss n’avait pas d’arme, mais elle para ma botte en
recouvrant son bras de métal. Je le heurtai, faisant jaillir des étincelles ;
je fis aussi couler son sang quelquefois. Ayant en mémoire nos nombreuses
leçons, je me souvenais de ce qu’elle m’avait enseigné et l’utilisais contre
elle. Pourtant je doutais que cela suffise.


Puis, brusquement, nous retombâmes sur le sol de l’arène. La
grêle avait fondu sous le feu de Viss, mais la prison que j’avais conjurée
tenait toujours la lame-esprit dans son étreinte glacée. Tous mes membres me
faisaient souffrir. Je crus que cette chute était une nouvelle ruse de Viss, quand
soudain je vis son aura. Là, je compris. Elle était battue, son chi
épuisé, son corps harassé, son arme envolée.


Elle avait fini par reprendre la forme dans laquelle elle
était entrée dans l’arène, mais la jeune femme n’était plus aussi belle, même à
mes yeux. Sa peau était grise de fatigue, ses yeux injectés de sang et remplis
de douleur. Elle les leva alors vers moi et me dit de sa bouche meurtrie :


« Tue-moi, Kai Wren. Si tu m’as jamais aimée, tue-moi
immédiatement. Tuvoune est mort. Mes rêves sont devenus poussière. Je n’ai plus
envie de vivre.


— Et si je refuse ?


— Je ne peux pas me suicider. C’est contre ma nature. Tu
devras me condamner à une vie que je ne supporte plus. »


Je regardai la foule grouillante des démons au-delà de la barrière. Les expressions effroyables étaient nombreuses, les effroyables pensées, également.
Viss les avait tous insultés et manipulés. Ils auraient pu lui pardonner, mais
elle les avait aussi déçus. Et cela, ils ne le lui pardonneraient pas.


« Nombreux sont ceux qui te donneraient volontiers la
mort, si je refuse. »


Viss-à-la-Langue-de-Vipère lança un regard à la masse des
spectateurs et cracha avec dédain. Son crachat était rose de sang. Le simple
fait de respirer la mettait à la torture.


« Eux ? Tu préférerais que je meure par leurs
mains alors que j’aurais pu mourir par les tiennes ?


— Pourquoi pas ?


— Mais tu m’as dit que tu m’aimais ! »


Elle sembla si sincèrement troublée que je me souvins
brusquement que Viss était une démone – capable de haïr, mais pas d’aimer,
en tout cas pas comme les humains. Elle croyait vraiment que l’aveu de mon
amour pour elle lui donnait du pouvoir sur moi et elle essayait de l’utiliser
pour me forcer à accomplir ses désirs. Ainsi, même vaincue, elle aurait sa
victoire. Ce qui n’était pas rien pour une démone qui avait fait partie des
individus les plus dangereux de notre peuple.


« Je t’ai aimée.


— Alors, fais ce dernier geste pour moi, Kai Wren. Tue-moi !
Pourquoi es-tu entré dans cette arène, si ce n’est pour me tuer ?


— Tu ne m’as pas laissé le choix, Viss. Si je ne t’avais
pas affrontée, tu aurais continué à me traquer et d’innocentes personnes
auraient pu être blessées.


— Tu ne te considères pas comme innocent ?


— Non, répondis-je amèrement. J’ai été idiot. Belcazzi
et toi m’avez utilisé et j’étais trop stupide pour m’en apercevoir. »


L’émotion qui emplit ces yeux injectés de sang n’était pas
de la pitié ; mais c’était ce qu’un démon pouvait ressentir de plus
approchant.


« Kai Wren, nous nous étions assurés que tu serais trop
stupide pour le voir. Comment peux-tu t’en blâmer ?


— Je le fais. C’est tout. »


Elle sourit et hocha la tête, redevenant encore une fois le
professeur que je connaissais et en qui j’avais confiance.


« Ne te blâme pas, Kai Wren. Surtout pas. Tu es libre
de toutes les contraintes que nous t’avions imposées. Fais ce que tu veux de ta
vie. »


Je l’observai, acquiesçai, puis levai mon sabre et lui
tranchai la tête aussi proprement et aussi nettement qu’elle me l’avait, elle-même,
enseigné. Viss sut ce qui allait arriver juste avant, car qui mieux qu’elle
connaissait mon style ? Elle ne protesta pas. Elle n’offrit aucune
résistance. Je la tuai comme elle me l’avait demandé ; ce fut mon dernier
cadeau à quelqu’un que j’avais sincèrement aimé – avec une intensité qui n’avait
rien de démoniaque.














XV


C’était fini. Viss-à-la-Langue-de-Vipère gisait à mes pieds,
morte. Derrière la barrière, la foule m’acclamait, comme une foule acclame
toujours le vainqueur. Dans leurs cris, j’entendis peur, ambition, avidité et
peut-être un certain soulagement, mais pas de joie véritable. Les démons ne
connaissent pas la joie, tout comme ils ne connaissent pas l’amour.


Sept-Doigts me fit signe de le rejoindre pour saluer mon
peuple. Je me rappelai la dernière fois qu’on avait insisté pour que je
rendisse son dû à la foule. Je venais de tuer Rabla-yu.


Celle qui avait insisté, c’était Viss. Désormais, il n’y
avait plus personne à qui j’avais envie d’obéir de cette façon.


Je regardai Sept-Doigts et secouai la tête. Puis je disparus.


Je me matérialisai dans la bouteille bleue qui était ma
demeure. Dans le Royaume des démons, le soir devient vite la nuit, mais ici le
soleil était au zénith, un midi permanent.


La reconstruction était en cours. Il y avait le ciel au-dessus,
le bruit des vagues au loin. La végétation soignait les blessures de la guerre. Je pouvais percevoir la présence fébrile, ravie de mes invisibles serviteurs qui
venaient m’accueillir.


Mon palais était encore en ruine et le Lung Shan n’habitait
plus sous les montagnes que j’avais créées à l’image d’une peinture taoïste. Mes
ogres et mes fées asclépiades avaient disparu eux aussi, avec presque toutes
les créatures de cet écosystème refermé sur lui-même.


Je ne pouvais pas faire grand-chose, mais ma réflexion sur
mes tâches prioritaires fut interrompue par un profond hurlement terrifiant
venu des sommets voilés de brume, suivi de deux autres grondements et d’un chœur
de braillements plus aigus. Je regardai dans cette direction et souris.


Traversant les nuages, apparurent un ruban d’un jade laiteux
et un autre d’un cinabre orangé, traînant dans leur sillage, comme les
étincelles d’une météorite, des bandelettes bicolores de sorbets orange et vert.
Les chiens fu rentraient à la maison et mon cœur s’allégea.


Je traversai les champs, à leur rencontre, pour les
retrouver dans un pré chatoyant de fleurs qui écloraient soudainement.


« Soyez les bienvenus », dis-je, en m’inclinant
pour caresser Fluffinella qui avait posé sa petite patte pleine de boue sur ma
jambe.


« Merci, Lord Kai, répondit Shiriki. Pouvons-nous
reprendre notre place dans l’ancienne caverne du Lung Shan ?


— Dans l’ancienne ou la nouvelle. Le Lung Shan a été tué par les troupes de Viss. »


Chamballa tourna vers moi un regard que la maternité avait
rendu bien trop sage.


« Mais vous avez sûrement prévu de réveiller les
dragons des montagnes et des rivières, Lord Kai !


— Je n’y ai pas pensé », dis-je. Ce qui n’était
pas tout à fait vrai puisque j’avais demandé aux serviteurs de garder
les os du Lung Shan. La vérité était que je doutais qu’ils pussent remplacer
mes vieux amis. « Croyez-vous que je pourrais ?


— Vous devez ! » répliqua-t-elle, indignée.
« Le feng shui de la bouteille ne peut se développer sans les
dragons.


— C’est vrai, répondis-je, amusé. Avez-vous parlé avec
Plum ?


— Un peu. De toute façon, les chiens fu comprennent
bien le feng shui.


— Je me demande ce que vous comprenez d’autre ?


— Vous ne nous l’avez jamais demandé, gloussa Chamballa.
Et je ne vous le dirai jamais. Il vous faudra le découvrir en étant attentif.


— Je vois. »


Je compris qu’elle me proposait cette énigme pour réveiller
mon esprit que les événements de la journée avaient asséché et rendu
indifférent.


« Lord Kai, dit Shiriki, vous devriez aller faire un
brin de toilette et vous préparer pour les invités.


— Invités ? » dis-je, un rien indigné.
« Je n’ai invité personne. Qui doit venir ici ?


Fluffinella se lança. :


« Ba Wa et Wong Pang…


— Et Plum et Li Piao, intervint un autre chiot, en
jappant plus fort que sa sœur.


— Et Sept-Doigts, Rayon-de-Lune, Le-Père-des-Tours-de-Lumière,
Le Marcheur… »


Le chœur d’aboiements des chiots s’arrêta et leurs regards
dorés se croisèrent tandis qu’ils récapitulaient leur liste.


« C’est tout, affirma Fluffinella.


— C’est bien suffisant ! dis-je durement. Surtout
que je n’ai invité personne.


— Ils voulaient vous parler, expliqua Chamballa, et
vous raconter les conséquences du combat.


— Des décisions devaient être prises, poursuivit
Shiriki, quant au sort de Dévor et à celui de ses alliés humains. Que faire des
armes volées ? Fallait-il les remettre ou non à l’Armurerie de la Trêve ?


— Que les autres décident, grognai-je. J’ai rempli ma
part du contrat. »


Chamballa me jeta un autre de ses regards trop perspicaces.


« Si vous ne voulez pas parler à vos amis, ils ont bien
le droit de rendre visite à votre famille ! »


Je ravalai une critique. J’avais prié les chiens fu de
considérer ma bouteille comme leur maison. Je ne pouvais pas le leur dire et
ensuite les empêcher de recevoir des invités. De mauvaise grâce, je m’inclinai
devant l’inévitable.


« Prenez un bain, Lord Kai, me conseilla Chamballa. Vous
vous sentirez mieux quand le sang sera lavé et que vos blessures commenceront à
cicatriser. »


Maussade, j’obtempérai et me dirigeai vers le bord de l’eau
où mon bateau mouillait. Des serviteurs m’apportèrent spontanément savon et
serviette, ainsi que des vêtements tirés des ruines. Ils avaient même retrouvé
mon chapeau à la plume rouge, miraculeusement intact.


Je me frottai, soignai mes blessures à l’aide de chi ;
il ne resta plus que celles causées par la lame-esprit. Elles guériraient en temps voulu. Après m’être lavé, alors que je m’habillais de
couleurs vives, mon humeur s’éclaircit. Je fus soudain impatient d’accueillir
mes visiteurs.


Quand ils arrivèrent, je les conduisis jusqu’à la plage. Je n’avais ni coussins de soie ni merveilleux tapis, mais le sable était d’un blanc
pur et les bouquets de bambou qui le bordaient procuraient suffisamment d’ombre.
Je n’eus pas à m’inquiéter pour la boisson : Le-Père et Sept-Doigts
avaient tout prévu, même de quoi rassasier des chiots fu affamés.


La gêne accompagnant ces retrouvailles – assez
compréhensible quand on pense à ce que j’avais fait une heure plus tôt – fut
balayée par Wong Pang qui arriva comme une flèche sur la plage ; il
chassait son ombre dans l’écume des flots. Les chiots fu le suivirent et
nous les regardâmes faire, riant pour soigner nos âmes.


« Ba Wa, crois-tu que Wong Pang changera de forme un
jour ? demandai-je.


— J’crois pas, patron », répondit le démon miteux,
en prenant une boulette de riz dans un panier d’osier. « Lui aimer êtr’un
chien… ou lui trop bête pour changer.


— Je ne vois pas pourquoi il devrait le faire, dit Plum.
S’il le veut, il peut venir vivre chez moi. Peut-être est-ce un démon stupide, mais
c’est un chien intelligent.


— Demandez-lui. » Ba Wa sourit, en découvrant ses
dents pointues. « J’parie, y part avec vous. »


Li Piao, assis en tailleur sur le sable, avait confectionné
un simple cerf-volant lamantin avec les papiers d’emballage de la nourriture et
quelques petits morceaux de bambou. Je notai avec amusement qu’il avait
soigneusement calé le bol du dragon dans le sable et qu’il avait donné de quoi
manger à l’esprit qui l’habitait.


« Auriez-vous de la ficelle, Kai Wren ? demanda-t-il.
Cela fait trop longtemps que je n’ai pas fait voler un cerf-volant. »


Je commençai à secouer la tête avec regret, quand
Sept-Doigts mit sa main dans sa poche et en sortit une petite pelote de ficelle.


« Tenez », dit-il, en la tendant au vieil homme. Puis,
se tournant vers moi, il me dit d’un ton curieusement bourru : « Lord
démon, si je pouvais te voir en privé…


— Bien sûr. Nous pouvons nous diriger vers l’intérieur
des terres. »


Nous partîmes. Sept-Doigts garda le silence jusqu’au moment
où même les aboiements des chiots faiblirent au loin.


« Lord Démon, dit-il cérémonieusement, tu te souviens
que je t’ai laissé entendre, il y a quelque temps, que ma fille pourrait être
libre si tu la voulais pour épouse ? »


Je me souvenais parfaitement de cette proposition, faite
lors du dîner au Conventicule. Je hochai la tête.


« Oui. Elle semblait intéressée, elle aussi.


— Je… » Le forgeron gigantesque, à trois yeux, mordilla
sa lèvre inférieure ; il ressemblait plus à un adolescent anxieux qu’a un
puissant démon. « J’ai le regret de te dire qu’elle n’est plus libre.


— Ah ? » Je levai un sourcil en le regardant,
surpris de me sentir soudain soulagé. « Tu as arrangé un autre mariage ?


— Disons plutôt qu’elle en a arrangé un, sans mon consentement,
alors qu’elle connaît mes principes.


— Les démons ne sont pas des natifs de la Chine
ancienne et Rayon-de-Lune a des droits. Désapprouverais-tu le démon qu’elle a
choisi ?


— Non, répondit-il, avec honnêteté. Non, je ne le désapprouve
pas. C’est un démon puissant et sa maison est parmi les plus puissantes. Elle
veut épouser Le Marcheur.


— En effet, sa maison est puissante, dis-je, et Le-Père
est d’accord ?


— Oui.


— Pourquoi a-t-elle changé d’avis ? l’interrogeai-je.
Est-ce parce que je ne lui ai rien demandé, contrairement au Marcheur ?


— En partie. Mais ce n’est pas uniquement pour… »
Sept-Doigts se mordit de nouveau les lèvres. « C’est plutôt parce qu’elle
te trouve trop humain à son goût.


— Trop humain ?


— Oui.


— Humain par rapport aux émotions ?


— À l’amour, surtout. Rayon-de-Lune le considère comme
une faiblesse.


— Ah ! C’en est une, je suppose. Elle n’aime pas
Le Marcheur, alors ?


— Non !


— Mais elle veut passer un contrat avec lui.


— Oui. Elle apprécie sa compagnie, son courage, son
point de vue. Elle pense aussi que son penchant pour les voyages fera d’elle le
chef incontesté de leur maison. Après avoir été second rôle chez moi, elle est
impatiente d’affirmer son autorité.


— Ça m’a l’air d’être un bon arrangement.


— Tu ne vas pas nous poursuivre pour rupture de contrat ?


— Nous n’en avions pas signé, nous avions simplement discuté
dans l’absolu. Je vais leur présenter mes meilleurs vœux. Peut-être
aimeraient-ils une bouteille comme cadeau ? J’en ai justement en stock, actuellement.


— Je suis sûr qu’ils seraient très honorés d’en recevoir
une.


— Ce serait… disons… une sorte de bail à long terme. Je
pense que je ne vais plus en vendre. J’ai compris la leçon avec Viss. Je vais
garder un œil sur mes bouteilles, à présent.


— Ils comprendront la sagesse d’un bail.


— Très bien. Nous allons retrouver les autres ?


— Allons-y ! »


Quand nous revînmes, Sept-Doigts s’excusa et se mit à la
recherche de Rayon-de-Lune et du Marcheur, partis faire une promenade sous les
vagues. Li Piao et Le-Père-des-Tours-de-Lumière étaient un peu plus loin sur la
plage et faisaient évoluer le cerf-volant. Les chiens jouaient bruyamment à
distance. Plum était restée seule.


Son haut-de-forme posé sur le sable, à ses côtés, elle était
assise face à l’océan. Sa contemplation ne devait pas l’absorber totalement,
car elle sut immédiatement que j’arrivais. « Comment vous sentez-vous ?
me demanda-t-elle.


— Bien. » Je soupirai. « Mais ça a été une
sacrée journée !


— Vous êtes au courant pour Rayon-de-Lune et Le
Marcheur ?


— Oui.


— Et ?


— Je pense que c’est très bien. Ils vont bien ensemble.


— Vous n’êtes pas blessé ?


— Oh, mon orgueil en a peut-être pris un coup. Ce n’est
pas facile de voir une démone, qui vous idéalisait et vous adorait, vouloir
épouser quelqu’un d’autre. Mais, je pense quand même qu’elle a fait le bon
choix. Elle a raison en ce qui me concerne.


— À quel propos ?


— Je suis devenu trop humain. »


Plum me regarda. Ce qu’elle vit, c’était une créature de
deux mètres quarante, à la peau bleu nuit, munie de serres, de griffes et de
crochets. Elle éclata de rire.


« Vous ! » Elle se calma aussitôt. « Peut-être
Rayon-de-Lune a-t-elle raison. L’habit ne fait pas le moine. Je devrais le
savoir. Mes clients préfèrent que je m’habille un peu branché. Ils trouvent mon
haut-de-forme, ma coupe de cheveux et mes vêtements rassurants. Je serais
capable d’analyser le feng shui de leurs propriétés aussi efficacement
si j’étais vêtue d’un short et d’un T-shirt !


— Alors vous vous sentiriez plus à l’aise si je
ressemblais à ça ? » je me glissai dans la forme humaine que j’utilisais
le plus souvent.


« Eh bien, il est plus facile de vous considérer comme
un humain ainsi ! »


Nous restâmes un moment assis là, à regarder les mouettes et
les bécasseaux.


« Plum, puis-je vous poser une question ?


— Je me réserve le droit de ne pas répondre, dit-elle.


— Puis-je vous engager pour pratiquer le feng shui,
ici même ? »


Elle eut l’air offensé.


« Vous n’avez pas besoin de m’engager ! Je
considérerais cela comme un honneur.


— Je vous engagerai malgré tout. Quand j’aurai récupéré
mes bouteilles, j’aurai des biens et des richesses à dépenser.


— C’est vrai !


— Dites-moi, pensez-vous que je sois encore un tant
soit peu humain ? » m’enquis-je, au bout d’un moment. « Je me
demande si j’ai perdu mon aptitude à éprouver des émotions, quand le charme a
été rompu. »


Elle me regarda attentivement.


« Comment vous êtes-vous senti, quand vous avez tué
Viss ?


— Très mal, mais je devais le faire, répondis-je, avec honnêteté.


— Viss vous a demandé de la tuer… je l’ai entendue.


— Oui, ça aussi.


— Est-ce pour cette raison que vous l’avez fait ?


— Oui.


— Parce que vous l’avez aimée ?


— Oui.


— Avez-vous fini par la haïr ?


— Non.


— Même après tout ce qu’elle vous a fait subir ?


— Oui. J’ai haï certaines de ses actions. J’ai haï la
mort de O’Keefe et des habitants de ma bouteille, mais je ne crois pas avoir
haï Viss. »


Plum se tourna vers moi.


« Alors, vous êtes humain dans votre façon d’aimer ;
mais vous devez aussi être autre chose, puisqu’elle n’a pas réussi à vous
pousser à la haïr. Je l’aurais détestée si elle m’avait fait la même chose.


— Mais je suis tout de même un peu humain ? demandai-je,
d’une voix pressante.


— Oui.


— Suffisamment humain pour que vous acceptiez de m’épouser ? »


Ses yeux marron s’agrandirent d’étonnement et d’incrédulité.


« Vous ne pensez pas ce que vous dites ! Je sais, maintenant,
comment les démons considèrent les humains. Je ne suis pas une des vôtres !


— Je pourrais en dire autant, à présent. »


Elle ne répondit pas ; aussi continuai-je de m’expliquer,
autant pour elle que pour moi.


« Pendant ces mille dernières années, j’ai vécu avec
des émotions que les démons ne ressentent pas normalement. Mes meilleurs amis, ces
derniers siècles, ont été des humains… Ollie, votre grand-père. Je me suis
senti seul ; je le sais aujourd’hui. Mais je ne serais pas heureux avec
une démone. Je pourrais l’aimer ; elle, cependant, n’en serait jamais
capable.


— Oh ! » laissa échapper Plum doucement. Et
ce fut tout.


Je poursuivis : « Voilà pourquoi c’est à vous que
je le demande. Vous êtes une étrangère dans le monde des humains – à cause
de votre magie, comme moi avec mes émotions qui me séparent des démons.


— Mais je vais vieillir et mourir d’ici quelques années,
comme vous pouvez le voir.


— J’ai offert à Li Piao la Pêche d’Immortalité.


— Vous avez fait ça. !


— Il a refusé et m’a expliqué qu’il voulait continuer à
vivre comme un humain et finir de vieillir.


— Je l’entends d’ici », dit-elle, en détournant
les yeux pour suivre le point rouge et blanc du cerf-volant sur le bleu du ciel.
« Il est comme ça. Regardez-le faire évoluer un cerf-volant, alors qu’il
possède suffisamment de dons pour voler lui-même !


— Vous n’avez pas besoin de faire comme lui, Plum. Je
ne désespère pas de le faire changer d’avis, un jour. Il a connu de nombreuses
expériences très étranges, ces dernières semaines. Elles ont pu modifier sa
façon de penser.


— C’est vrai. »


Nous gardâmes le silence pendant un long moment, écoutant
les cris des oiseaux et les aboiements des chiens.


« M’aimez-vous, Kai Wren ? » finit-elle par
demander.


En guise de réponse, je lui effleurai le visage, le faisant
tourner de manière à pouvoir plonger dans ses profonds yeux marron. Au fond de
moi, l’amour était encore mêlé à la découverte que j’avais faite : il
rendait vulnérable. Pourrais-je me rendre vulnérable pour cette sorcière
humaine innée ?


En la dévisageant, je récapitulai intérieurement des images
me montrant son courage, son sang-froid, sa patience et son humour.


« Je pense que j’en serai capable. Et vous, en ce qui
me concerne ?


— Possible, dit-elle en grimaçant, mais je n’y avais
pas encore pensé. Il faut que je m’habitue à cette idée.


— Je vois, répliquai-je, en fronçant les sourcils. Je
suppose que vous n’allez pas vous jeter dans mes bras, en pleurant de
reconnaissance pour mon offre !


— Désolée. Pourquoi ne prenons-nous pas rendez-vous ?
proposa-t-elle. Apprenons à nous connaître mieux d’abord. L’immortalité est une
offre importante. Vous ne devriez pas la proposer avec autant de légèreté.


— Ce n’est pas le cas !


— Eh bien, alors… (Elle me tapota la cuisse pour me consoler)…
essayez de voir les choses de mon point de vue. Je ne veux pas faire le mauvais
choix. Vous m’avez fait deux propositions fabuleuses, immortalité… Est-ce que
ça va de pair avec jeunesse et santé ?


— Oui, lui assurai-je. Il n’y aura pas de deuxième Tithon.


— Et vous m’avez offert le mariage, conclut-elle. Deux
choses incroyables, stupéfiantes et invraisemblables. Laissez-moi réfléchir.


— Mon amour-propre piétiné ! » lançai-je, avec
une emphase toute théâtrale. « Tel est mon destin, être éconduit par des
femmes admirables !


— Je ne vous repousse pas, rétorqua-t-elle, agacée. Je
réfléchis.


— Je sais, dis-je, en riant et en osant la prendre dans
mes bras. Je sais. Puis-je vous offrir une pizza, samedi prochain ? Tony
sera à Pizza Paradis.


— Bien sûr », dit-elle, en posant sa tête sur mon
épaule.


« Et nous pourrions aller rendre visite aux sages qui
vivent dans les autres bouteilles. Je me fais du souci pour eux.


— Il faudra que je vérifie avec mon emploi du temps, mais
ça pourrait être amusant. »


En pensant à toutes les autres choses que nous pourrions
faire, toutes les merveilles que nous pourrions découvrir, je resserrai mon
étreinte. Je ne sais comment, mais je sentais que je ne la laisserais jamais
partir.


Pour tout vous dire, je savais que je ne serrerais jamais
trop fort. Ainsi vont les mystères de l’amour.
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(trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger Zelazny [262], p.
94-95.


047.
« Song of the ring ». In : Niekas, n° 10, décembre.
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048.
« But not the herald ». In : Magazine of Horror,
n° 12, hiver.


049.
« He who shapes ». In : Amazing Stories, vol. 39,
n° 1 & 2, janvier & février & 050-090 [voir 074]. En
français : « Le façonneur » (trad. de Jacques Polanis). In
anthologie composée par Gérard Klein, Jacques Goimard & Demètre
Ioakimidis : Histoires de mirages. LGF, décembre 1984, p. 295-419
(Le Livre de poche, n° 3816, la Grande Anthologie de la science-fiction).


050.
« Passage to Dilfar ». In : Fantastic – Stories of
Imagination, vol. 14, n° 2, février. En français : « La
route de Dilfar » (trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger
Zelazny [262], p. 307-314.


051.
« The doors of his face, the lamps of his mouth ». In : The
Magazine of Fantasy and Science Fiction, n° 166 [vol. 28, n° 3],
mars. En fiançais : 1) « Les portes de son visage, les lampes de sa
bouche » (trad. de Michel Deutsch). In : Fiction, n° 162,
mai 1967, p. 10-47. 2) « Les portes de son visage, les lampes de sa
bouche » (trad. de Michel Deutsch). In recueil : Une rose pour
l’Ecclésiaste [076], p. 150-200.3) « Son ombre dans les eaux
profondes » (trad. de Martine Wiznitzer). In anthologie composée par
Gérard Klein, Jacques Goimard & Demètre Ioakimidis : Histoires de
créatures. LGF, avril 1984, p. 239-284 (Le Livre de poche, n° 3787, la
Grande Anthologie de la science-fiction).


052.
« I, a stranger and revisited ». In : Mercenary, printemps.


053.
« Devil car ». In : Galaxy, vol. 23, n° 5, juin. En
français : « Les autos sauvages » (trad. de Michel Deutsch). 1)
In : Galaxie, n° 33, janvier 1967, p. 76-89. 2) In anthologie
composée par Jacques Sternberg : Les Chefs-d’œuvre de la science-fiction.
Planète, avril 1970, p. 95-104 (Anthologie Planète). 3) In anthologie composée
par Gérard Klein, Jacques Goimard & Demètre Ioakimidis : Histoires
de machines. LGF, octobre 1974, p. 219-239 (Le livre de poche,
n° 3768, la Grande Anthologie de la science-fiction). 4) In anthologie
composée par Christian Grenier : Les autos sauvages et autres récits
automobiles. Gallimard, mars 1985, p. 96-119 (Folio junior Science-Fiction,
n° 14).


054.
« The furies ». In : Amazing Stories, vol. 39, n° 6,
juin. En français : « Les furies » (trad. de Michel Deutsch). In
recueil : Une rose pour l’Ecclésiaste [076], p. 15-068.


055.
« Of time and the Yan ». In : The Magazine of Fantasy and
Science Fiction, n° 169 [vol. 28, n° 6], juin. En français :
« Le temps et le Yan » (trad. de Bruno Martin). In : Fiction,
n° 235, juillet 1973, p. 85-88.


056.
« Thelinde’s song ». In : Fantastic – Stories of
Imagination, vol. 14, n° 6, juin. En français : « Thélinde
chantait » (trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger Zelazny
[262], p. 315-323.


057.
« On the return of the Mercurian flamebird after nesting ». In :
Mercenary, été.


058.
« Lamentation of the prematurely old satyr ». In : Yandro,
n° 149, juillet.


059.
« The drawing ». In : Algol, n° 10, septembre.


060. « …
And call me Conrad ». In : The Magazine of Fantasy and Science
Fiction, n° 173 & 174 [vol. 29, n° 4 & 5], octobre &
novembre [voir 075]. En français : « Le voyage infernal » (trad.
de Bruno Martin). In : Fiction, n° 227 & 228, novembre
& décembre 1972, p. 3-73 & 55-127.


061.
« Testament ». In : Kronos, n° 2 [poésie].


062.
« The injured ». In : Kronos, n° 2.
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061.
« Love is an imaginary number ». In : New Worlds Science
Fiction, n° 158 [vol. 49], janvier. En français : « L’amour
est un nombre imaginaire » (trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger
Zelazny [262], p. 353-360.


062.
« The bells of Shoredan ». In : Fantastic – Stories of
Imagination, vol. 15, n° 4, mars. En français : « Les
cloches de Shoredan » (trad. de Annie Pérez). In anthologie composée par
Marc Duveau : La Citadelle écarlate (heroic fantasy 2), 1) Presses
Pocket, juin 1979, p. 39-63 (Le Livre d’or de la science-fiction,
n° 5055). 2) Presses Pocket, novembre 1988, p. 39-63 (Le Grand Temple de
la science-fiction, n° 5055).


063.
« For a breath I tarry ». In : New Worlds Science Fiction,
n° 160 [vol. 49], mars [version tronquée de : « For a breath I
tarry ». 070].


064.
« Cross caribbean ». In : Eridanus, n° 2, printemps
[poésie]. [Autre titre : Southern cross (Elegy, hard crane)].


065.
« Late, late show ». In : Tighbeam, n° 37, mai.


066.
« Day of doom ». In : Niekas, n° 16, juin.


067.
« This moment of the storm ». In : The Magazine of Fantasy
and Science Fiction, n° 181 [vol. 30, n° 6], juin. En
français : « En cet instant de la tempête » (trad. de Michel
Deutsch). In : Fiction, n° 157, décembre 1966, p.
10-45.


068.
« Divine madness ». In : Magazine of Horror, n° 13,
été.


069.
« The keys to december ». In : New Worlds Science Fiction, n° 165
[vol. 49], août. En français : 1) « Les clefs de décembre »
(trad. de Jacques Polanis). In anthologie composée par Gérard Klein, Jacques
Goimard & Demètre Ioakimidis : Histoires de surhommes. LGF,
mars 1984, p. 261-295 (Le Livre de poche, n° 3786, La Grande Anthologie de
la science-fiction). 2) « Clefs pour décembre » (trad. de Jean
Bailhache). In recueil : Roger Zelazny [262], p. 128-157.


070.
« For a breath I tarry ». In : Fantastic – Stories of
Imagination, vol. 16, n° 1, septembre [version complète de :
« For a breath I tarry ». 063]. En français : « Le temps
d’un souffle, je m’attarde » (trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger
Zelazny [262], p. 208-250.


071.
« The house of hanged man ». In : Double-Bill, n° 15,
septembre.


072.
« Lamentations of the venusian pensioner, golden apples of the sun
retirement home, earth colony VI, Pdeth, Venus ». In : Double-Bill,
n° 15, septembre.


073.
« Cornes now the power ». In : Magazine of Horror ;
n° 14, hiver. En français : « Que vienne le pouvoir »
(trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger Zelazny [262], p.
120-127.


074. The
Dream Master. New York : Ace [version roman de : « He who
shapes ». 049]. En français : Le Maître des rêves (trad. de
Alain Dorémieux). 1) Tournai, Casterman, 1977 (Autres temps, autres mondes,
n° 7). 2) Presses Pocket, novembre 1981,159 p. (Science-Fiction,
n° 5120).


075. This
ImmortaL New York : Ace [version roman de : « … And call me
Conrad ». 060]. En français : Toi, l’immortel (trad. de Mimi
Perrin). Denoël, mai 1973,219 p. (Présence du Futur, n° 167).


 


1967


076. Four
for Tomorrow. New York : Ace [mars], [recueil composé de 054, 033, 051
& 030.] [Autre titre : A rose for Ecclesiastes.] En
français : Une rose pour l’Ecclésiaste (trad. de Michel Deutsch).
J’ai Lu, novembre 1980, 254 p. (n° 1126).


077.
« This mortal mountain ». In : Worlds of If vol. 17, n° 3,
mars. En français : « Cette montagne mortelle » (trad. de Michel
Deutsch). In : Galaxie, n° 43, novembre 1967, p. 108-146.


078.
« Dawn ». In : The Magazine of Fantasy and Science Fiction,
n° 191 [vol. 32, n° 4], avril [inclus dans 091]. En français :
« Nouvelle aurore » (trad. de Paul Alpérine). In : Fiction,
n° 169, décembre 1967, p. 10-51.


079.
« Death and the executioner ». In : The Magazine of Fantasy
and Science Fiction, n° 193 [vol. 32, n° 6], juin [inclus dans
091]. En français : « La Mort et son exécuteur » (trad. de Paul
Alpérine). In : Fiction, n° 171, février 1968, p. 44-86.


080.
« The man who loved the Faioli ». In : Galaxy, vol. 25,
n° 5, juin. En français : 1) « L’homme qui aimait une
Faïoli » (trad. de Denise Hersant). In : Galaxie, n° 90,
novembre 1971, p. 73-81. 2) « L’homme qui aimait une Faïoli » (trad.
de Denise Hersant). In anthologie composée par Gérard Klein, Jacques Goimard
& Demètre Ioakimidis : Histoires d’envahisseurs. LGF, avril
1983, p. 405-416 (Le Livre de poche, n° 3779, la Grande Anthologie de la
science-fiction). 3) « L’homme qui aimait la Faïoli » (d’après la
trad. de Denise Hersant). In recueil : Roger Zelazny [262], p.
179-189.


081.
« Pattern in Rebma ». In : Kallikanzaros, n° 1, juin
[extrait de 118].


082.
« In the house of the dead ». In : New Worlds Science Fiction
Quarterly, n° 173, juillet [extrait de 113].


083.
« Angel, dark angel ». In : Galaxy vol. 25, n° 6,
août. En français : « Ange noir, ange noir » (trad. de Denise
Hersant). In : Galaxie, n° 62, juillet 1969, p. 92-105.


084.
« Pyramid ». In : Infinite Fanac, n° 9, août.


085. « A
knight for Merytha ». In : Kallikanzaros, n° 2,
septembre. En français : « Mérytha » (trad. de Jean-Luc
Fromental & François Landon). In : Nyarlathotep, n° 6, mai
1972, p. 25-31.


086.
« Damnation alley ». In : Galaxy, vol. 26, n° 1,
octobre [voir 114], En français : « L’odyssée de Lucifer »
(trad. de Yves Hersant). In : Galaxie, n° 53, octobre 1968, p.
4-72.


087.
« The last inn on the road ». In : New Worlds Science Fiction
Quarterly, n° 176, octobre [en collaboration avec Dannie Platcha]. En
français : 1) « Dernière étape » (trad. de M. Stoufflet).
In : L’Aube enclavée, n° 5, 4e trimestre 1972, p.
20-21. 2) « Les Rois mages » (trad. de J. -F. Kresser). In : Galaxie,
n° 117, février 1974, p. 68-75.


088.
« Auto-da-Fé ». In anthologie composée par Harlan Ellison : Dangerous
Visions. Garden City : Doubleday, octobre. En français : 1)
« Autodafé » (trad. de Henry-Luc Planchat). In : L’Aube
enclavée, n° 4, 2e trimestre 1972, p. 2-4. 2)
« Autodafé » (trad. de Henry-Luc Planchat). In anthologie composée
par Henry-Luc Planchat : Derrière le néant. Verviers,
Belgique : André Gérard, 1973, p. 73-87 (Bibliothèque Marabout,
n° 458, série Science-Fiction). 3) « Auto-da-fé » (trad. de
France-Marie Watkins). In anthologie composée par Harlan Ellison : Dangereuses
Visions – 2. J’ai Lu, décembre 1975, p. 355-363 (n° 627). 4)
« Auto-da-fé » (trad. de France-Marie Watkins). In anthologie composée
par Jacques Sadoul : Anthologie de la littérature de science-fiction.
Ramsay, octobre 1981, p. 273-278.


089. « A
hand across the galaxy ». In : Arioch !, n° 1,
novembre.


090.
« The Princes ». In : Kallikanzaros, n° 3,
décembre-janvier 1968 [extrait de 118].


091. Lord
of Light. Garden City : Doubleday [comprend 078 & 079]. En
français : Seigneur de lumière (trad. de Claude Saunier). Denoël,
avril 1974,347 p. (Présence du Futur, n° 181).


092.
« The cat licks her coat ». In : Tapeivorm, n° 5.


093.
« What is left when the soul is sold ». In : Yandro, n° 166
[poésie].
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094.
« He that moves ». In : Worlds of If, vol. 18, n° 1,
janvier. En français : « … Qui dérangera mes os » (trad. de
Denise Hersant). In : Galaxie, n° 68, janvier 1970, p. 55-63.


095.
« Corrida ». In : Anubis, vol. 1, n° 3, mars. En
français : « Corrida » (trad. de Jean Bailhache). In
recueil : Roger Zelazny [262], p. 60-63.


096.
« Morning with music ». In : Trypod, n° 2, mars.


097.
« There is always a poem ». In : Double-Bill, n° 18,
mars-avril.


098.
« Thoughts of the jupiterian frantifier fish during the “night” freeze at
which time, unfortunately, consciouness is maintained by the fish, who are,
also unfortunately, quite intelligent and highly, sensitive creatures –
Alas ! ». In : Kallikanzaros, n° 4, mars-avril
[poésie].


099.
« Dismal light ». In : Worlds of If vol. 18, n° 5,
mai. En français : 1) « Lugubre lumière » (trad. de Jacques
Polanis). In : Galaxie, n° 95, avril 1972, p. 104-119. 2)
« Lumière lugubre » (trad. de Jacques Polanis). In recueil : Roger
Zelazny [262], p. 158-175.


100.
« Diadoumenos of Polycletus ». In : Hauntedy
n° 3, juin.


101.
« St. Secaires ». In : Haunted, n° 3, juin [poésie].


102.
« Re : a rose for Ecclesiastes ». In : No-eyed monster, n° 14,
été.


103.
« Stowaway ». In : Odd Magazine, n° 19, été.


104.
« Dim ». In : Sirruish, n° 7, juillet.


105.
« Moonsong ». In : Sirruish, n° 7, juillet.


106.
« Song of blue baboon ». In : Worlds of If vol. 18,
n° 8, août. En français : « Le chant du babouin bleu »
(trad. de Denise Hersant). 1) In : Galaxie, n° 59, avril 1969,
p. 37-41. 2) In recueil : Roger Zelazny [262], p. 253-259.


107.
« Créatures of light ». In : Worlds of If, vol. 18,
n° 11, novembre & 153-157 [extrait de 113]. En français :
« Créatures de lumière » (trad. de Denise Hersant). In : Galaxie,
n° 67, décembre 1969, p. 66-107.


108.
« Heritage », In : Nozdrovia, n° 1.
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109.
« The Steel général ». In : Worlds of If vol. 19,
n° 1, janvier [extrait de 113]. En français : « Le général
d’acier » (trad. de Denise Hersant). In : Galaxie, n° 73,
juin 1970, p. 4-47.


110.
« Creatures of darkness ». In : Worlds of If, vol. 19,
n° 3, mars [extrait de 113]. En français : « Créatures des
ténèbres » (trad. de Denise Hersant). In : Galaxie, n° 78,
novembre 1970, p. 132-156.


111.
« Come to me not in winters white ». In : The Magazine of
Fantasy and Science Fiction, n° 221 [vol. 37, n° 4], octobre [en
collaboration avec Harlan Ellison]. En français : 1) « Viens à moi,
non dans la blancheur de l’hiver… » (trad. d’Ariette Rosenblum). In :
Fiction, n° 197, mai 1970, p. 52-63. 2) « Viens à moi, non
dans la blancheur de l’hiver » (trad. d’Ariette Rosenblum, revue par
Jacques Chambon). In recueil d’œuvres en collaboration : La Chanson du
zombie. Les Humanoïdes associés, février 1980, p. 363-374 (Harlan
Ellison : œuvres, n° 4).


112.
« The year of the good seed ». In : Galaxy, vol. 29,
n° 4, décembre [en collaboration avec Dannie Platcha]. En français :
« L’année du bon grain » (trad. de Frédérique Bauer). In : Galaxie,
n° 110, juillet 1973, p. 77-83.


113. Creatures
of Light and Darkness. Garden City : Doubleday [comprend 107,109 &
110]. En français : Royaumes d ombre et de lumière (trad. de
Mélusine Claudel). Denoël, décembre 1971,222 p. (Présence du Futur,
n° 142).


114. Damnation
Alley. New York : Putnam [version roman de « Damnation
alley ». 086]. En français : 1) Les Culbuteurs de l’enfer
(trad. de Francis Lasquin). Chute Libre, avril 1974,191 p. (Champ libre,
[n° 2]). 2) Les Culbuteurs de l’enfer (trad. de Francis Lasquin).
Lattès, avril 1979,252 p. (Titres SF, [n° 6]). 3) Route 666 (trad.
de Thomas Bauduret). Denoël, mars 2000, 173 p. (Présence du Futur,
n° 666).


115. Isle
of the Dead. New York : Ace. En français : L’île des morts (trad.
de Alain Dorémieux). 1) OPTA, 3e trimestre 1971, p. 9-191 (Galaxie/bis,
n° 21 (Galaxie, n° 86 bis)). 2) OPTA, mars 1972,247
p. (Antimondes, [n° 2]). 3) J’ai Lu, 4e trimestre 1973,186 p.
(n° 509). 4) Extrait in anthologie-jeunesse composée par Michel
Cosem : Découvrir la science-fiction. Seghers, juillet 1975, p.
295-302.


116.
« The Eve of RUMOKO ». In anthologie composée par Robert
Silverberg : Three for Tomorrow. New York : Meredith. En
français : « La veille de Rumoko » (trad. de Bruno Martin). 1)
In anthologie composée par Robert Silverberg : Trois futurs incertains.
OPTA, juin 1972, p. 95-170. (Fiction spécial, n° 20 (Fiction, n° 222
bis)). 2) In recueil : L’Homme qui n’existait pas [143], p.
7-87.


 


1970


117.
« My lady of the diodes ». In : Granfalloon, n° 8,
janvier.


118.9
Princes of Amber. Garden City : Doubleday. En fiançais : Les
Neuf Princes d’Ambre (trad. de Roland Delouya). 1) Denoël, décembre
1974,201 p. (Présence du Futur, n° 190). 2) Denoël, mars 1988,201 p.
(Présence du Futur, n° 461). 3) [Paris], Gallimard, septembre 2000, 251 p.
(Folio Science-Fiction, n° 19).


119.
« The man at the corner of now and forever ». In : Exile,
n° 7.


 


1971


120.
« Nuages ». In : The Dipple Chronicle, n° 1,
janvier-mars [poésie].


121.
« Add infinite item ». In : The Dipple Chronicle,
n° 2, avril-juin.


122.
« Sun’s trophy stirring ». In : The Dipple Chronicle,
n° 2, avril-juin.


123.
« Wriggle under George Washington bridge ». In : The Dipple
Chronicle, n° 2, avril-juin [poésie].


124.
« Science fiction and how I got that away ». In : The Writer,
mai.


125.
« Jack of shadows ». In : The Magazine of Fantasy and Science
Fiction, n° 242 & 243 [vol. 41, n° 1 & 2], juillet &
août, pages 005-059 & 016-062 [première version de 127]. En français :
« Le maître des ombres » (trad. de Bruno Martin). In : Fiction,
n° 220, 221 & 222, avril à juin 1972, p. 7-57, 35-77 & 47-93.


126. The
Doors of his Face, the Lamps of his Mouth. Garden City :
Doubleday [recueil composé de 051, 069, 053, 030, 046, 038, 077, 067, 032, 026,
068, 095, 061, 080 & 039].


127. Jack
of Shadows. New York : New American Library/Signet [voir de 125]. En
français : Le Maître des ombres (trad. de Bruno Martin). Presses
Pocket, mars 1978,191 p. (Science-Fiction, n° 5022).


128.
« Alas ! alas ! this wœful fate ». In : Official
Organ of the Church of Starry Wisdom, n° 1.


 


1972


129. The
Guns of Avalon. Garden City : Doubleday. En français : Les
Fusils d’Avalon (trad. de Ronald Blunden). 1) Denoël, février 1976,248 p.
(Présence du Futur, n° 196). 2) Denoël, mars 1988,248 p. (Présence du
Futur, n° 462). 3) [Paris], Gallimard, septembre 2000,327 p. (Folio
Science-Fiction, n° 20).


 


1973


130. Today
we Choose Faces. New York : New American Library, avril. En
français : Aujourd’hui, nous changeons de visage (trad. de Maud
Perrin). Denoël, février 1977, 184 p. (Présence du Futur, n° 226).


131.
« Authors choice ». In : Vector, n° 65 [version
tronquée de : « Authors choice ». 132].


132.
« Authors choice ». In : The Alien critic, n° 7,
novembre [version complète de : « Authors choice ». 131].


133. To
Die in Italbar. Garden City : Doubleday. En français : Le
Sérum de la déesse bleue (trad. de Ronald Blunden). Denoël, mai 1976, 191
p. (Présence du Futur, n° 205).


134.
« ’Kjwalll’kjek’koothailll’kje’k ». In : Nemoy
n° 2. En français : « ’Kjwalll’kje’k’koothaïlll’kje’k »
(trad. de Bruno Martin). In recueil : L’Homme qui n’existait pas
[143], p. 89-182.


 


1974


135.
« The Engine at Heartspring’s Center ». In : Analog Science
Fiction/science fact, vol. 93, n° 5, juillet. En français :
« Une plage au bout du chemin » (trad. de Jean Bailhache). In
recueil : Roger Zelazny [262], p. 190-200.


136. Poems.
Washington : Discon II [recueil de poésies composé de 031, 011, 098, 036,
043, 064, 137, 037, 093, 034, 008 & 035].


137.
« The de-synonymization of winter ». In recueil : Poems
[136] [poésie.]


 


1975


138.
« Sign of unicorn ». In : Galaxy, vol. 36, n° 1,2
& 3, janvier, février & mars. En volume : Sign of Unicorn. Garden
City : Doubleday. En français : Le Signe de la licorne (trad.
de Bruno Martin). 1) Denoël, janvier 1978, 221 p. (Présence du Futur,
n° 251). 2) Denoël, mars 1988, 221 p. (Présence du Futur, n° 463). 3)
[Paris], Gallimard, novembre 2000, 296 p. (Folio Science-Fiction, n° 38).


139.
« The game of blood and dust ». In : Galaxy, vol. 36,
n° 4, avril. En français : « Le jeu de cendre et sang »
(trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger Zelazny [262], p.
299-304.


140.
« Lobachevsky’s eyes ». In : The Game of Blood and Dust
[139] [poésie].


141.
« Doorways in the sand ». In : Analog Science Fiction/science
fact, vol. 95, n° 6, 7 & 8, juin, juillet & août. En
volume : Doorways in the Sand. New York : Harper & Row. En
français : La Pierre des étoiles (trad. de Martine Wiznitzer).
Denoël, août 1977, 192 p. (Présence du Futur, n° 243).


142.
« Home is the hangman ». In : Analog Science Fiction/science
fact, vol. 95, n° 11, novembre. En français : « Le retour du
bourreau » (trad. de Bruno Martin). In recueil : L’Homme qui
n’existait pas [143], p. 185-273.


 


1976


143. My
Name is Légion. New York : Ballantine, avril [recueil composé de 116, 134
& 142]. En français : L’Homme qui n’existait pas (trad. de
Bruno Martin). Presses Pocket, octobre 1978, 273 p. (Science-Fiction,
n° 5036).


144.
« The hand of Oberon ». In : Galaxy, vol. 37, n° 4, 5
& 6, mai, juillet & septembre. En volume : The Hand of Oberon. Garden
City : Doubleday, 1976. En français : La Main d’Obéron (trad.
de Philippe Hupp). 1) Denoël, mars 1979, 224 p. (Présence du Futur,
n° 262). 2) Denoël, mars 1988, 224 p. (Présence du Futur, n° 464). 3)
[Paris], Gallimard, février 2001, 268 p. (Folio Science-Fiction, n° 46).


145.
« Ideas, digressions and daydreams : the amazing sf machine ».
In : Insight, été.


146.
« The force that through the circuit drives the current ». In
anthologie composée par Carol & Frederik Pohl : Science Fiction
Discoveries. New York : Bantam, août.


147. Bridge
of Ashes. New York : New American Library Signet, juin. En
français : Un pont de cendres (trad. de Bruno Martin). Presses
Pocket, avril 1981, 190 p. (Science-Fiction, n° 5099).


148. Deus
Irae. Garden City : Doubleday [en collaboration avec Philip K. Dick].
En français : Deus Irae (trad. de Françoise Cartano). 1) Denoël,
mai 1977, 255 p. (Présence du Futur, n° 238). 2) [Paris], Gallimard,
décembre 2000, 255 p. (Folio Science-Fiction, n° 39).


 


1977


149.
« No award ». In : The Saturday Evening Posty
janvier. En français : « L’assassinat politique considéré comme une
attraction foraine » (trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger
Zelazny [262], p. 64-075.


150.
« Is there a demon lover in the house ? ». In : Heavy
Metal, septembre.


151.
« The courts of chaos ». In : Galaxy, vol. 38, n° 9
& vol. 39, n° 1 & 2, novembre, décembre-janvier & février
1978. En volume : The Courts of Chaos. Garden City :
Doubleday, 1978. En français : Les Cours du chaos (trad. de Bruno
Martin). 1) Denoël, décembre 1979, 189 p. (Présence du Futur, n° 291). 2)
Denoël, mars 1988, 189 p. (Présence du Futur, n° 465). 3) [Paris],
Gallimard, 2001 [à paraître] (Folio Science-Fiction, n° 56).


152a. « Faust
before twelve ». In : Speculative Pœtry Review, n° 1
[poésie].


152b. « I,
the crooked roses dream, dumb-sung anatomie ». In : Speculative
Pœtry Review, n° 2 [poésie].


 


1978


153. The
Illustrated Roger Zelazny. New York : Baronet, février [Autre
titre : The Authorized illustrated book of Roger Zelazny]. [Recueil
composé de 154, 054 & 155.]


154.
« Shadowjack ». In recueil : The Illustrated Roger Zelazny [153].


155.
« Rock collector ». In recueil : The Illustrated Roger
Zelazny [153] [adapté de 038],


156.
« Stand pat, ruby stone ». In : Destinies, vol, 1,
n° 1, novembre-décembre. En français : « Ne bronche pas,
Rubis » (trad. de Monique Lebailly). In anthologie composée par Yves
Frémion : Territoires du tendre, Denoël, janvier 1982, p. 263-278
(Présence du Futur, n° 335).


157.
« The doctrine of the perfect lie ». In : Science Fiction, décembre
[poésie].


158. « I
used to think in lines that were irregular to the right ». In : Science
Fiction, décembre [poésie].


159.
« Ducks ». In : Speculative Pœtry Review* n° 3
[poésie].


 


1979


160. The
Chronicles of Amber. Volume 1. SFBC, janvier [recueil composé de 118 &
129].


161. The
Chronicles of Amber. Volume 2. SFBC, janvier [recueil composé de 138, 144
& 151].


162.
« Halfjack ». In : Omni, vol. 1, n° 9, juin. En
français : « Les amours de vacances » (trad, de Jean Bailhache).
In recueil : Roger Zelazny [262], p. 201-207.


163.
« Garden of blood ». In : Sorcerers Apprentice, n° 3,
été.


164.
« The last defender of Camelot ». In : Asimovs SF Adventure
Magazine, n° 3, été. En français : « Le dernier rempart de
Camelot » (trad. de Jean Bailhache). In recueil : Roger Zelazny [262],
p 324-352.


165.
« Go starless in the night ». In : Destinies, vol. 1,
n° 5, octobre.


166.
« The white beast ». In : Whispers, n° 13-14,
octobre.


167. « A
very good year… ». In : Harvey, décembre.


168. Roadmarks.
New York : Ballantine Del Rey. En français : Repères sur la route
(trad. de Monique Lebailly). Denoël, août 1981, 214 p. (Présence du Futur,
n° 324).


 


1980


169.
« The Places of Ache ». In anthologie composée par Roy
Torgeson : Other Worlds# 2. New York : Zebra, janvier.


170.
« Fire and/or ice ». In anthologie composée par Robert
Sheckley : After the FalL New York : Ace, septembre.


171.
« Exeunt omnes ». In anthologie composée par Robert Sheckley : After
the Fall. New York : Ace, septembre.


172.
« The George business ». In anthologie composée par Orson Scott
Card : Dragons of Light. New York : Ace, octobre.


173. The
Last Defender of Camelot. New York : Pocket, décembre [recueil composé
de 013, 012, 021, 023, 049, 073, 088, 086, 063, 135, 139, 149, 150, 164, 156
& 162].


174. Changeling.
New York : Ace. En français : L’enfant tombé de nulle part
(trad. de Jean Bailhache). Presses Pocket, novembre 1986, 221 p.
(Science-Fiction, n° 5244).


175. When
Pussywillows Last in the Catyard Bloomed. Australie, Carlton :
Nostrilia Press [recueil de poésies composé de 176, 031, 011, 098, 177, 036, 043,
064, 137, 037, 093, 033f, 008, 035, 123, 152, 157, 158, 178, 179, 153 &
007].


176.
« When pussywillows last in the catyard bloomed ». In recueil : When
Pussywillows Last in the Catyard Bloomed [175] [poésie].


177.
« Lover’s valediction ». In recueil : When Pussywillows Last
in the Catyard Bloomed [175] [poésie].


178.
« LP me three ». In recueil : When Pussywillows Last in the
Catyard Bloomed [175] [poésie].


179.
« The burning ». In recueil : When Pussywillows Last in the
Catyard Bloomed [175] [poésie].


 


1981


180.
« The last of the wild ones ». In : Omni, vol. 3,
n° 6, mars.


181.
« Unicorn variation ». In : Isaac Asimov’s Science Fiction
Magazine, vol. 5, n° 4 [n° 38], avril. En français :
« Les licornes sont contagieuses » (trad. de Iawa Tate). In
anthologie composée par Joëlle Wintrebert : Univers 1983, J’ai Lu,
juin 1983, p. 122-152 (n° 1491).


182.
« And I only am escaped to tell thee ». In : Rod
Serling’s the Twilight Zone Magazine, vol. 1, n° 2, mai.


183.
« The naked matador ». In : Amazing Science Fiction Stories,
vol. 28, n° 1, juillet.


184.
« Dance ». In : Amazing Science Fiction Stories, vol. 28,
n° 1, juillet, p. 52 [poésie].


185.
« Augury ». In : Alternaties, n° 6, été [poésie].


186.
« Paranoid games ». In : Alternaties, n° 6, été
[poésie].


187.
« To his morbid mistress ». In : Alternaties, n° 6,
été [poésie].


188.
« Madwand ». In : Amazing Science Fiction Stories, vol.
28, n° 2, septembre [extrait de 191].


189.
« Tower of ice ». In anthologie composée par Lin Carter : Flashing
Swords ! # 5. New York : Dell, décembre.


190. The
Changing Land. New York : Del Rey. En français : Terre
mouvante (trad. de Jean Bailhache). Presses Pocket, janvier 1986, 220 p.
(Science-Fiction, n° 5226).


191. Madwand.
Huntington Woods, Michigan : Phantasia/Ace. En français : Franc-sorcier
(trad. de George W. Barlow). Presses Pocket, mai 1987, 252 p. (Science-Fiction,
n° 5258).


192. A
Rhapsody in Amber ; New Castle, VA : Cheap Street [recueil
composé de 193, 194 & 195].


193.
« Recital ». In recueil : A Rhapsody in Amber [192].


194.
« Walpurgisnacht ». In recueil : A Rhapsody in Amber
[192].


195.
« Then, again ». In recueil : A Rhapsody in Amber [192]
[poésie] [autre titre : Riptide].


196.
« The Horses of Lit ». In anthologie composée par Stuart David
Schiff : Whispers III. Garden City : Doubleday.


197. The
Last Defender of Camelot. San Francisco, Columbia, PA :
Underwood/Miller [recueil composé de 013, 012, 021, 023, 049, 073, 088, 086, 063,
135, 139, 149, 150, 164, 156, 162, 154, 171, 167 & 170].


198. To
Spin is Miracle Cat. San Francisco : Underwood-Miller [recueil de
poésies composé de 198a, 184, 198b, 198c, 198d, 185, 187, 198e, 140, 198f,
198g, 198h, 198i, 186, 195,198j, 120, 198k, 061, 198l, 198m, 152, 198n, 198o,
101, 198p, 198q, 198r, 198s, 010, 198t, 198u, 198v, 198w, 198x,
198y, 198z, 198aa, 198ab, 198ac, 198ad & 198ae.]


198a.
« Locker room ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198b, « Song ».
In recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.] 198c.
« Sonnet, anyone ? ». In recueil : To Spin is Miracle
Cat [198] [poésie.]


198d. « Spring
morning : missive ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198e.
« Evangel ». In recueil : To Spin is Miracle Cat [198]
[poésie.] 198f. « 555-1212 ». In recueil : To Spin is Miracle
Cat [198] [poésie.]


198g. « Hands ».
In recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.] 198h. « Wall ».
In recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.] 198i.
« Torlin dragonson ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198j.
« Awakening ». In recueil : To Spin is Miracle Cat [198]
[poésie.]


198k.
« Cactus king ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198l.
« Storm and sunrise ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198m. « From
a seat in the Chili Park ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198n. « Paintpot ».
In recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.]


198o.
« The last ». In recueil : To spin is miracle cat [198]
[poésie.] 198p. « Iceage ». In recueil : To Spin is Miracle
Cat [198] [poésie.] 198q. « The God and frustrate shrine ». In
recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.] 198r. « The
game s thirteenth strike ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198s.
« Storm ». In recueil : To Spin is Miracle Cat [198]
[poésie.] 198t. « Night of fisting ». In recueil : To Spin is
Miracle Cat [198] [poésie.]


198u.
« Rodin’s “The Kiss” ». In recueil : To Spin is Miracle Cat [198]
[poésie.]


198v.
« Chorus mysticus ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198w. « Spinning
the day trough my head ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198x.
« Friend ». In recueil : To Spin is Miracle Cat [198]
[poésie.]


198y.
« Nameless grave by a nameless sea, probably Greek », In
recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.]


198z. « Shadows ».
In recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.] 198aa.
« Sentiments with numbers ». In recueil : To Spin is Miracle
Cat [198] [poésie.]


198ab. « I
walk beyond the mirror ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198ac. « Dreamscape ».
In recueil : To Spin is Miracle Cat [198] [poésie.]


198ad.
« Philip K. Dick ». In recueil : To Spin is Miracle Cat
[198] [poésie.]


198ae. « To
spin is a miracle cat ». In recueil : To Spin is Miracle Cat [198]
[poésie.]


 


1982


199.
« Eye of the cat ». In : Science Fiction Digesty
vol. 1, n° 4, septembre-octobre [extrait de 205.]


200. Dilvish,
the Damned. New York : Ballantine, novembre [recueil composé de 050, 056,
062, 085, 169, 201, 166, 189, 202, 163 & 203.]


201. « A
city divided ». In recueil : Dilvish, the Damned [200.]


202.
« Devil and the dancer ». In recueil : Dilvish, the Damned [200.]


203.
« Dilvish, the damned ». In recueil : Dilvish, the Damned [200.]


204. Coils.
New York : Wallaby, mai [en collaboration avec Fred Saberhagen].


205. Eye
of Cat. New York : S & S/Timescape. En français : L’Œil de
chat (trad. de Luc Carissimo). Denoël, avril 1983, 254 p. (Présence du
Futur, n° 358).


 


1983


206. Unicorn
Variations. New York : Simon & Schuster [recueil composé de 181, 180,
193, 183, 099, 165, 048, 089, 146, 142, 170, 171, 167, 117, 182, 196, 045, 083,
194 & 172.]


 


1984


207.
« Mana from heaven ». In anthologie composée par Larry Niven : More
Magic. New York : Berkley, juin.


208.
« Itself surprised ». In : Omni, vol. 6, n° 11, août
& 100-108.


209.
« LOKI 7281 ». In anthologie composée par Thomas F. Monteleone :
Random Access Messages of the Computer Age. Hasbrouck Heights, New
Jersey : Hayden, décembre.


 


1985


210.
« Dayblood ». In : Rod Serling’s the Twilight Zone Magazine, vol.
5, n° 2, mai.


211. Trumps
of Doom. New York : Arbor House, juin. En français : Les
Atouts de la vengeance (trad. de Jean-Pierre Pugi). 1) Denoël, avril 1986, 220
p. (Présence du Futur, n° 422). 2) Denoël, mars 1988, 220 p. (Présence du
Futur, n° 466). 3) [Paris], Gallimard, 2001 [à paraître] (Folio
Science-Fiction).


212. « 24
views of Mt. Fuji, by Hokusai ». In : Isaac Asimovs Science
Fiction Magazine, vol. 9, n° 7 [n° 93], juillet.


213.
« Dreadsong ». In anthologie composée par Byron Preiss : The
Planets. New York : Bantam, décembre.


 


1986


214. The
Last Defender of Camelot. London : Sphere, janvier [recueil composé de
013, 012, 021, 023, 049, 073, 088, 063, 135, 139, 149, 150, 164, 156 &
162.]


215.
« Permafrost ». In : Omni, vol. 8, n° 7, avril.


216. Blood
of Amber. New York : Arbor House, septembre. En français : Le
Sang d’ambre (trad. de Jean-Pierre Pugi). 1) Denoël, février 1988, 254 p.
(Présence du Futur, n° 467). 2) [Paris], Gallimard, 2001 [à paraître]
(Folio Science-Fiction).


217.
« Night kings ». In : Worlds of If, vol. 23, n° 1,
septembre-novembre.


 


1987


218.
« The sleeper ». In anthologie composée par George R.R. Martin :
Wild Cards. New York : Bantam, janvier.


219. A
Dark Traveling. New York : Walker Millennium, avril.


220.
« Ashes to ashes ». In anthologie composée par George R.R.
Martin : Wild Cards II : Aces High. New York :
Bantam, avril.


221.
« Quest’s end ». In : Omni, vol. 9, n° 9, juin.


222. Sign
of Chaos. New York : Arbor House, septembre. En français : Le
Signe du chaos (trad. de Jean-Pierre Pugi). 1) Denoël, janvier 1989, 276 p.
(Présence du Futur, n° 468). 2) [Paris], Gallimard, 2001 [à paraître]
(Folio Science-Fiction).


 


1988


223. « Deadboy
Donner and the Filstone Cup ». In anthologie composée par Beth
Meacham : Terry’s Universe. New York : Tor, juillet. En
français : « Donner-le-Cryo et la coupe Filstone » (trad. de Noé
Gaillard & Pierre-Paul Durastanti). In anthologie composée par Pierre K.
Rey : Univers 1990, J’ai Lu, mars 1990, p. 217-232 (n° 2780).


224.
« Concerto for siren and serotonin ». In anthologie composée par
George R.R. Martin : Wild Cards V : Down and Dirty. New
York : Bantam, décembre.


 


1989


225.
« Kalifriki of the thread ». In anthologie composée par Diana Wynne
Jones : Hidden Tumings. London : Methuen, février.


226. Frost
and Fire. New York : William Morrow, juillet [recueil composé de 215, 209,
213, 208, 210, 227, 207, 217, 221 & 212.]


227.
« The bands of Titan ». In recueil : Frost and Fire
[226.]


228. Wizard
World. New York : Baen, octobre [recueil composé de 174 & 191.]


229. Knight
of Shadows. New York : William Morrow, novembre. En français : Chevalier
des ombres (trad. de Jean-Pierre Pugi). 1) Denoël, janvier 1991, 284 p.
(Présence du Futur, n° 469). 2) [Paris], Gallimard, 2001 [à paraître]
(Folio Science-Fiction).


 


1990


230.
« The deadliest game ». In anthologie composée par Rob Meades &
David B. Wake : Drabble II : Double Century. Harold Wood,
Essex : Beccon, avril.


231. The
Black Throne. New York : Baen, octobre [en collaboration avec Fred
Saberhagen.] En français : Le Trône noir (trad. de Jean-Pierre
Pugi). J’ai Lu, avril 1993, 317 p. (n° 3456).


232. The
Mask of Loki. Riverdale : Baen, novembre [en collaboration avec Thomas
T. Thomas.] En français : Le Masque de Loki (trad. de France-Marie
Watkins). J’ai Lu, juillet 1992, 379 p. (n° 3274).


 


1991


233. Prince
of Chaos. New York : William Morrow, novembre. En français : Prince
du chaos (trad. de Luc Carissimo). 1) Denoël, janvier 1993,281 p. (Présence
du Futur, n° 470). 2) [Paris], Gallimard, 2001 [à paraître] (Folio
Science-Fiction).


234. Bring
me the Head of Prince Charming. New York : Bantam Spectra, décembre
[en collaboration avec Robert Sheckley.] En français : Apportez-moi la
tête du Prince charmant (trad. de France-Marie Watkins). J’ai Lu, mai 1993,
319 p. (n° 3504).


235. Author’s
Choice Monthly Issue 27 : Gone to Earth. Eugene, Oregon :
Pulphouse, décembre [recueil composé de 223, 225, 053 & 180].


 


1992


236.
« Come back to the killing ground, Alice, my love ». In : Amazing
Stories, vol. 67, n° 5 [n° 573], août.


237. Flore.
New York : Baen, septembre [en collaboration avec Thomas T. Thomas].


238. Here
There be Dragons. Hampton Falls, New Hampshire : Donald M. Grant,
septembre.


239. Way
up High. Hampton Falls, New Hampshire : Donald M. Grant,
septembre.


 


1993


240. If at
Faust you Don’t Succeed. New York : Bantam Spectra, mars [en collaboration
avec Robert Sheckley]. En fiançais : À Faust, Faust et demi (trad.
de Philippe Safavi). J’ai Lu, septembre 1994, 351 p. (n° 3783).


241.
« The long sleep ». In anthologie composée par George R.R.
Martin : Wild Cards : Card Sharks. New York : Baen, mars.


242. A
Night in the Lonesome October. New York : Morrow/Avo-Nova, août. En
français : Le Songe dune nuit d’octobre (trad. d’Ange Desmarais).
J’ai Lu, août 1995, 253 p. (n° 4006).


243.
« Prince of the powers of this world ». In anthologie composée par
David G. Hartwell : Christmas Forever. New York : Tor,
novembre.


 


1994


244.
« The salesman’s tale ». In : Amberzine, février.


245.
« Tunnel vision ». In : Galaxy, vol. 1, n° 3,
mai-juin, p. 39.


246.
« Godson ». In anthologie composée par Ellen Dadow & Terri
Windling : Black Thorn, White Rose. New York : Morrow/AvoNova,
septembre.


247.
« The shroudling and the guisel ». In : Realms of Fantasy, vol.
1, n° 1, octobre.


248. Wilderness.
New York : Tor, décembre [en collaboration avec Gerald Hausman].


 


1995


249.
« The long crawl of Hugh Glass ». In anthologie composée par John
Varley & Ricia Mainhardt : Superheroes. New York : Ace,
janvier.


250. A
Farce to be Reckoned with. New York : Bantam Spectra, avril [en
collaboration avec Robert Sheckley.] En français : Le Démon de la farce
(trad. d’Agnès Girard). J’ai Lu, septembre 1997, 315 p. (n° 4614).


251.
« The three descents of Jeremy Baker ». In : VB Tech Journal,
vol. 1, n° 5, juin. En français : « Les trois régressions de
Jeremy Baker » (trad. de Thomas Day). In : Bifrost, n° 10,
octobre 1998, p. 31-37.


252.
« Coming to a cord ». In : Pirate Writings, vol. 32,
n° 7, été.


253.
« Lady of steel ». In anthologie composée par Esther Friesner : Chicks
in Chainmail, New York : Baen, septembre.


254.
« Epithalamium ». In anthologie composée par Margaret Weis &
Martin H. Greenberg : Fantastic Alice. New York : Ace,
décembre.


255.
« Blue horse, dancing mountains ». In anthologie composée par Roger
Zelazny & Martin H. Greenberg : Wheel of Fortune. New
York : AvoNova, décembre.


 


1996


256. Hymn
to the Sun : an Imitation. Radford, VA : DNA Publications,
février [recueil de poésies composé de 257,258 & d’extraits de romans).]


257.
« Akhnaton’s hymn to the sun ». In recueil : Hymn to the
Sun : an Imitation [256] [poésie], p. 3.


258.
« Psalm CIV ». In recueil : Hymn to the Sun : an
Imitation [256] [poésie], p. 7.


259.
« Hall of mirrors ». In anthologie composée par John DeChancie &
Martin H. Greenberg : Castle Fantastic. New York : DAW, mars.


 


1997


260. Donnerjack.
New York : Avon, août [en collaboration avec Jane M. Lindskold].


 


1998


261. Psychoshop.
New York : Random House/Vintage, juillet [en collaboration avec Alfred
Bester].


 


1999
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Quatrième de couverture


Kai Wren, le souffleur de verre, coule des jours paisibles
dans sa bouteille, jusqu’à ce que son fidèle serviteur O’Keefe soit assassiné
par six démons mineurs. Kai Wren, aussi connu sous le nom de Lord Démon, l’Exterminateur
de dieux, décide alors de quitter son vaste domaine pour enquêter sur ce
meurtre et se venger. Il ne tardera pas à se rendre compte que même si les
guerres entre dieux et démons ont pris fin depuis des siècles, de vieilles
rancœurs subsistent. Certains démons ont même décidé de reconquérir la Terre.


Dans le flot des trahisons et des intrigues inhérentes à
cette reconquête, Kai Wren découvrira qui sont ses véritables ennemis.


 


Vous avez aimé le cycle des Neuf Princes d’Ambre…
Vous allez adorer ce livre.


 


Roger Zelazny (1937-1995) est l’un des plus grands noms de
la science-fiction contemporaine. Il a eu le prix Hugo pour Seigneur de
lumière et a marqué la fantasy à jamais avec son cycle des Princes d’Ambre.
Lord Démon fait partie des quelques romans achevés par son épouse Jane
Lindskold.













[1]
Personnage de Washington Irving dans Esquisses. (N. D. T.)







[2]
Marque de résine acrylique thermoplastique transparente. (N. D. T.)
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